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,OUS le couvert d'une feuille de Rofe^ 
Alors qu'il n'était qu'écolier, 
L'Amour vint s'abriter. Du Conte^ 
c'eft la glofe. 
Moi, qui fuis non moins fin limier. 
Moi, je viens m'abriter, en prudent virtuofc. 
Sous une feuille de laurier. 
Et placer d'Orient Mes Perles 
Sous le nom de Celui qui fit trouver aux Merles 

Des chants fi beaux 
Dans le Langage des Olfeauz,^ 
Ainfi protégé, mon ouvrage 
Si ion fuccès eft loin d'être certain. 
Au moins pourra bravant et la foudre et l'orage, 
Efpérer un meilleur demain ! 

Le Chevalier de Châtelain. 

> ** Mande Uttair, ou le Langage des Oifeaax,** poème traduit 
du Periàn de Farid Uddin Attar, par M. Garcin de TafTy. 



PREFACE. 

KEPUIS que nous nous connaiflbns, 
il y a déjà de cela quelques 
i longues années, nous avons beau- 
coup vu, et beaucoup lu auffi, à 
travers nontbre de langues tant anciennes que 
modernes. Nous préfenton^ ici quelques uns 
de nos fouvenirs de la littérature éclofe fous 
les heureux pays favorifés par le foleil. Ce 
recueil nous l'appelions : 

" Pebxes d'Orient." 

Nous divifons l'ouvrage en deux parties. 
La première comprend les idées fouvent origi- 
nales qui fe font trouvées fous notre plume, 
fouvent auffi les idées empruntées par nous 
aux poètes orientaux ; dans cette première 
partie nous racontons, nous ne traduifons pas. 

La féconde partie fe compofe, au contraire. 
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de traduâions de rAUemand, de l'Anglais, 
de l'Hindouftani, du Perfan, du Chaldéen, 
&c., &c., &c., de poèmes nés pour la plupart 
en Orient. Généralement parlant nous nous 
plaifons.à indiquer, en note, l'auteur ou l'ouv- 
rage où nous avons trouvé les fujets par nous 
racontés, déteftant un plagiaire autant que 
tout honnête homme doit détefter un voleur. 
Ceci dit en manière de profef&on de foi. 

Le Chevalier de Châtelain. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

ORIGINAUX, 
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PERLES D'ORIENT. 
L'HUMILITÉ RÉCOMPENSÉE.' 



N jour au milieu d'un orage 
Tomba du plus haut du nuage 
J>aD9 l'immctife Océan, lèule, une 
goutte d'eau, 
fc dit-el]e, " en ce vaftc tombeau î 
l" ... Lois une huître entr'- 



De Ton humilité témoin, 
Dana Ion fein l'accueillit, et mit le plus grand foin 
A la couver,' étant à ce labeur experte. 
Le ciel ftvorifa cette bonne a£lion. 

Et cette goutte d'eau célefte, 
Parce qu'elle refta toujaurî humble et modèle. 
Sur le néant conquît fon élévation ; 
Car elle devint Perle et de valeur immenlë, 

PuiTant ainli l'or de fon eziftence 
Où fon humilité lui &ifait voir d'abord 



■ Sujet tiré de Svdî. 

< Lu Oiicntaui cio;. 
goutlcs de pluie [ombéi 
daiu tet huîcm 
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LE ROI ET SES COURTISANS.^ 

^L était une fois, — ceci flaire le conte. 
Et c'eft pourtant un fait bien vrai^ que 

je raconte — 
N'importe : — Il était, dis-je, une fois 
un Grand Roi 
A tous fes courtifans qui fit faire l'envoi 
D'une invitation pour un banquet fplendide, 
Laiflânt toutefois dans le vide 
Le jour précis où ce banquet 
Devait fortir effet. 
Parmi les courtifans, les Prudents et les Sages, 
Pour être prêts à rendre au Grand Roi leurs 
hommages, 

S'emprefl"èrent de préparer 
Les robes qui devaient leur fervir à paraître 

Devant leur Maître, 
Le jour où le devoir ferait chez lui d'entrer. 

Les Etourdis, bien au contraire. 
Sur l'invitation firent ce commentaire : 
Le jour n'eft pas fixé, donc ne nous preflbns pas, 
Nous avons tout le temps de fonger au repas 
Que le Roi nous promet ; d'ailleurs pour une fête 
Le palais du tout ne s'apprête, 
Amufons-nous en attendant. 
Ce n'eft qu'après dîner qu'il faut un cure-dent. 

Et ce difant, ils s'en furent l'un l'autre 
Au loin, de-ci, de-là, gafpiller leur épeautre. 

' Da Chaldéen. 
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Voilà que tout à coup du Grand Roi le Héraut 
S*eft avancé ; — la trompette réfonne : 

" Le banquet eft fervi ! ** proclame-t-il, *' II faut 

Y venir au plus vite, un Roi n'attend perfonne. 

A ce foudain appel convenablement mis. 

Au Grand Roi toujours prêts à rendre leurs hommages. 

Vinrent incontinent les Prudents et les Sages ; 
Cependant que les Etourdis 

Gens fkns foin, qui n'avaient rien dans leurs garde- 
robes. 

Et qui n'avaient fur eux que de vilaines robes. 
Se préfentaient, oui, fans rougir. 

Pour tâter du banquet, objet de leur défîr. 
Mais le Grand Roi fe levant de fa place. 
Dit aux premiers : " Soyez les bien-venus ! 
Tous à ma table affeyez-vous, de grâce. 

Et goûtez les plaifirs réfervés aux élus ! 

Mais vous tous dont l'outrecuidance 
De mon appel repouffa l'indulgence. 

Sortez de mon palais, n'y reparaiffez plus!'* 

Maintenant ce Grand Roi dont je vous dis l'hiftoire, 
C'eft le plus Grand des Rois, du ciel c'eft le Seigneur, 

Sur l'Univers qui trône dans fa gloire, 
C'efl en un mot le bon Paileur. 
La fête, le banquet auxquels il nous convie 

Comprenez-le, c'eft l'Eternelle Vie ! 
Et vous tous Etourdis, gens fans foin, fans aveu. 
Qu'avec tant de douceur il invite à fa table. 
Oyez ! que la leçon pour vous foit profitable ! 

C'eft jouer un bien trifte jeu 
Qu'à jamais de rifquer dans l'intérêt du diable 
Se faire configner à la porte de Dieu ! 
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LE TRESOR DE PADNAMABA.i 

ES vices niellant la pauvre humanité 
Le plus affreux, c'eft la cupidité ; 
' Des plus nobles vertus il étouffe le germe. 
Et dans un cœur s'il fe gliffe^ il le 
ferme 
A tout inllinû de probité. 

Autrefois de Damas en la fuperbe ville 
Un vendeur de Fiquàa, boiffon antifébrile,^ 
Vivait avec fon fils qui fè nommait Haffan, 
Charmant garçon, bien fait, agile comme un &on. 

Et dont l'humeur agréable et légère 
A tous, comme à chacun, avait le don de plaire. 

Quand il parlait, c'était la fleur des pois ; 
Chantait- il ? fa fuave voix 

Eleârifait ; — mais c'était autre affîiire 
Quand il touchait un luth, oui-dà, c'était plus fort ! 
Par fes chants il eut pu reffufciter un mort. 
Ces talents n'étaient pas inutiles au père. 
Qui pour le vif plailîr que procurait fon fils. 
Mettait à la boiffon qu'il débitait un prix 
Beaucoup plus élevé que le prix ordinaire^ 
Ce qui fait comme de raifon. 
Que du Fiquaï la maifon 

' De Chéc Zadé précepteur d'Amurath II. 
' Compoiee d'orge d'eau et de raifin de pafle. 
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Avait un renom d'excellence 
Si grand, qu'on la nommait Fontaine de Jouvence, 
A caufe du plaiiir que prenaient les vieillards 

Dans ce fanâuaire des arts. 

Adonc un jour, dans la boutique, comme 
S'accompagnant du luth chantait le beau jeune homme 
Au grand contentement de tous fes auditeurs 
Devenus Tes admirateurs. 
Entra, pour prendre un verre de tifâne, 

Padnamaba, &meux Brachmane, 
Renonimé pour (on érudition. 
Il eft charmé d'HaiTan. Sa converfation 

Lui plaît autant que ùl voix, qu'il admire, 
Et bref HafTan prend fur lui tant d'empire. 
Que dès le lendemain on le voit revenir 
Soi-difant pour fe rafraîchir. 
Mais par le fait, pour avoir le plaiiir 
De voir HafTan, et de l'entendre 
Sur tous les fujets difcourir. 
Ou bien chanter de fa voix tendre. 
Ou bien encor toucher fon luth divin ; 
Mais au lieu d'un Agtcba^ le prix d'une féance 
A la Fontaine de Jouvence, 
Donnant chaque fois un fequin. 

Le jeune HaiTan dit à fon père : 
** Il vient un homme ici qui n'ed point ordinaire. 
Il paraît très-favant, il vient chaque matin. 
Et quand il fort, il me laiflè un fèquin." 
— " Oh ! là-defTous, il y a du myflère," 

' Menue pièce de monnaie de la valeur de dix centimes, 
(monnaie firan^aife). 
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Dit le papa, " Je veux 
Chercher à l'éclaircir ; ces graves perfonnages 
£n dépit de leur air ne font pas toujours fages. 
Je fais que quelques uns d'entr'eux» 
Mon cher fils, font très vicieux. 
Donc quand tu le verras, dis-lui que je fouhaite 
Le connaître, et fais-le monter dans ma chambrette, 
Je veux l'étudier, et je faurai bientôt. 
Car je ne manque pas certes d'expérience, 
£t je ne juge pas non plus fur l'apparence. 
Si c'eft du cuivre, ou bien fi d'or c'eft un lingot !" 

Le lendemain Hafiân fuit l'ordre de fon père. 

Et Padnamaba, l'homme auflère. 

Auprès du père eft introduit. 
Le vendeur de Fiquàa l'accueille en fon réduit. 
Avec diftindlion. D'un repas magnifique 
Qui certes ne fentait pas du tout la boutique. 
Il lui fait les honneurs, et dans leur entretien 

Padnamaba fe montre en tout fi bien. 
Que le père enchanté de fa grande fagefie. 

De fon exquife politefiê. 

Se hazarde à l'interroger. 

A Damas eft-il étranger ? 

.Sur fa réponfe affirmative, 
*' Avec nous," a-t-il dit, ** fi vous vouliez loger. 
Nous en ferions charmés." — '* Cette offre me captive. 
Et je l'accepte," dit Padnamaba furpris, 
*' Parce que demeurer avec de bons amis 

C'eft dans ce monde un Paradis !" 

Chez notre vendeur de tifiine 
Auquel il fait non pas de beaux difcours. 



PERLES D'ORIENT. 9 

Mais de riches préfents, et cela tous les jours, 

£ft inftallé le bon Brachmane» 
Qui pour le jeune HaiTany à Pefprit délié. 

Se prend de fi vive amitié. 

Qu'un jour il lui dit : " O jeune homme \ 
O mon cher fils ! en vous je trouve en fbmme 
Quoiqu'il vous manque encore un peu de gravité. 

Un fi grand fonds de probité, 
£t des intentions fi bonnes et î\ nettes. 

Que je crois, c'efl la vérité. 
Que vous avez en vous plein de fertilité. 
Un efprit propre aux fcicnces fecrètes. 
Donc, j'ai defTein, c'efl un point arrêté. 

De faire,, ami, votre fortune. 
Si vous m'accompagnez en dehors la cité. 

Dès aujourd'hui, fans peine aucune. 

Surtout fans ambiguité. 
Je puis vous faire voir, telle efl ma volonté. 

Là- bas, non loin d*une chaumine. 

Les tréfors que je vous defline." 

" A vous accompagner," reprend Haffan, " Seigneur 
J'aurais un grand plaifir, mais, je ne peux le faire. 

Sans qu'avant tout, le permette mon père.'* 
— *' Je lui parlerai, n'ayez peur," 

Dit le Brachmane, " et j'en fais mon afikire ! " 

Le lendemain, le père ayant permis. 
De la cité fortaient nos deux amis. 
Ils marchèrent longtemps quand près d'une ruine 
VeHiges délabrés d*une ancienne chaumine. 

Qui s'appuyait fur un vieux buis. 
Ils arrivèrent las. ** Remarquez bien ce puits 
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Que remplit jufqu'au bord une fource voifine^ 

Les tréfors que je vous deftine," 
A dit Padnamaba, "font là dedans." — "Tant pis!** 

Repart HafTan, ** car m'eft avis. 

Que fufle-je favantiffime. 
Je ne pourrais jamais, tel grand qu'en foit le prix. 

Les retirer de cet abîme." 

** Tous les hommes, mon fils, n'ont certes le pouvoir 
Que j'ai — que vous allez bientôt appercevoir ; 
Pour troubler, voyez- vous, l'ordre de la nature. 
Il faut avoir avant tout, l'âme pure. 

Or ce pouvoir que permet Dieu 

EU le privilège de peu. 

Difànt cela, — dans la langue des Mages, 
Dans le divin Hanfcrit le plus faint des langages, 

11 écrit quelques mots fur un bout de papier, 
Et jette le papier du puits fur la furface. 

Sitôt l'eau de fe replier. 
Et de s'évanouir, fans laiiTer une trace. 
Les voilà dans le puits. Surgit un efcalier 

Qui du puits de la cime. 
Les conduit tous les deux au fin fond de l'abîme. 

Ils trouvent d'abord en ce lieu 
Une porte de cuivre ayant couleur de feu. 

Et par un gros cadenas clofe. 
** Ouvrir ce cadenas eft pour moi peu de chofe," 

Dit le Brachmane au jeune HaiTan, 
Et de fuite il écrit une courte prière. 
Certes moins longue qu'un verfet de l'alcoran. 
Touche le cadenas, qui, reculant d'un cran. 

Lève tout à coup fa vifière. 
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Si, que la porte en moins de rien. 
S'ouvre et leur laifle voir un Ethiopien 

Debout, au front ridé, févère ; 
De marbre blanc en main il avait une pierre 

Qu'il paraiflàit prêt à lancer 

Sur qui tenterait d'avancer* 

'^ Si nous nous approchons," dit foudain le jeune 
homme, 

** Ce noir, c'eft certain, nous aflbmme.'* 
En efièt auffitôt que l'Ethiopien 
A lui les vit venir, en fidèle gardien. 

De jeter fa pierre il fit mine ; 
Mais le Brachmane dit une Oraifon divine. 

Et puis fouffla fur l'Ethiopien, 
Et celui-ci tomba foudain à la renverfè, 
Comme un épi trop mûr alors qu'il pleut à verfe. 

Une cave aifez fombre apparaît à leurs yeux. 
Sans nul obftacle ils l'ont traverfé tous les deux. 
Ils font dans une cour d'une vafle étendue. 

Ayant pour ciel un dôme de crifbil. 
Et dont l'entrée efl défendue 

Par deux Dragons d'un afpeél infernal. 
Dont la gueule béante, et ce n'était beau certe, 
VomifTait par torrents des flots de flamme verte* 

** N'allons pas plus avant," a dit foudain Haflân, 
** Ces horribles Dragons dans un fubit élan 
En fe ruant fur nous, félon toute apparence. 

Mettraient fin à notre exiftence." 
** Ne craignez rien, ne craignez rien, mon fils. 

Mais en moi prenez confiance ; 
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Ces Dragons vont m'être fournis ; 
Rendez-vous plus hardi, la Tuprême fagefTe 
Vers laquelle je veux guider votre jeuncffe 

Demande de la fermeté. 
Un grand cœur n*e(l jamais épouvanté. 
Ces monilres dont la vue eft pour vous formidable, 
A ma voix, qui pourtant n'a rien de redoutable. 

Vont difparaître en un clin d'œil, 
J*ai le pouvoir, de ce, je ne retire orgueil. 
De dompter les démons, d'un fouffle de détruire 
Tous les enchantements, — même dans un cercueil 

Mon efprit lucide peut lire." 

Il dit, et prononce tout bas 
Un ou deux mots cabalifliques. 
Et ces Dragons, grands faifeurs d'embarras. 
Se. retirent fans bruit dans deux trous fantaftiques. 
La porte du dôme auÛîtôt 
S'ouvre à deux battants, d'elle-même ; 
Avec une furprife extrême, 
S'avance Haifan, qui voit bientôt 
Et plus fpacieufe et plus belle 
Une autre cour avec un dôme de rubis. 
Au haut duquel, placée avec un goût exquis. 
Etait une efcarboucle, admirable étincelle 
Dont l'immenfe envergure à l'éclat purpurin. 
Remplaçait le foleil dans ce lieu fouterrain. 
. Il n'était pas du tout gardé ce dôme 
Par d'horribles Dragons, par quelque laid fentôme. 

Bien au contraire apurement; 
A l'entrée on voyait fix charmantes ftatues 
Voluptueufement, mais très décemment nues, 
Faites chacune uniquement 
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D*un magnifique diamant. 
Elles repréfentaient^ — c'était tableau ^ntafque. 

Six femmes de grande beauté, 
A la mine éveillée, et pleine de gaieté. 

Qui jouaient du tambour de bafque. 
La porte était ouverte, et permettait de voir 
Un fuperbe falon plus riche qu'un boudoir. 
D'une feule émeraude elle était cette porte. 

Et l'Auteur Ottoman rapporte 

Que rien ne fe vit de pareil 
Sous le foleil ; 
Audi du jeune HafTan à cette vue exquife 
Ma plume ne faurait dépeindre la furprife. 

Padnamaba le fit entrer dans le falon 

Dont le plancher, d'or pur parailTait un filon. 

Le plafond était de porphyre. 
De perles parfemé, plus que ne faurais dire : 

Puis il l'introduifît encor 

Dans une autre pièce carrée 
Dans un coin de laquelle était un monceau d'or ; 
Dans un des autres coins de la même chambrée. 

Etait un monceau de rubis 

D'un admirable coloris ; 
Dans le troilième coin, ce n'était illufoire, 

Maflif brillait un pot d'argent ; 
Le quatrième coin n'avait pour contingent 

Qu'un tas rugueux de terre noire. 

Au milieu de la chambre, et fous un riche dais. 
Comme le chêne altier croît au defTus de l'herbe 

S'élevait un trône fuperbe. 
Sous lequel repofait muet à tout jamais 
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Un Prince portant fur fa tête 
Un diadème d'or — de la mort la conquête. 

Tout au devant de ce cercueil 
On lifait fur une plaque de deuil» 

En fignes hiéroglyphiques 
Des vieux Egyptiens, ces vers cabaliftiques : — 

*' Pendant le temps qu'il vit l'homme inceflkmment 
dort. 

Il ne s'éveille qu'à la mort. 
Que m'importe à préiènt d'avoir été le Msutre 

D'un Grand Empire, aufli d'un grand bien-être. 
Et de tous les tréfors qui fourmillent ici ? 

Mortel ! Ecoute bien ceci, 
Et que pour toi ce foit un code de fagefTe : 
Rien ne dure fi peu que la profpérité. 
Tout le pouvoir humain n'eft que de la faibleilë. 

Et tout bonheur n'eft que fragilité. 
O mortel infênfe ! Tandis que dans la vie 
Tu te crois un objet d'envie. 
Souviens-toi des temps d'autrefois. 
Quand les Pharaons trônaient Rois. 
Que font-ils devenus ? — Rien qu'un peu de pouffière. 
Bientôt comme eux tu redeviendras terre ! " 

— *' Quel cft ce Roi qui dort dans ce cercueil. 
Qui, vivant, fit ainii bon marché de l'orgueil?" 

— '* Un de vos anciens Rois d'Egypte," 
Reprit Padnamaba, *' de cette immenfè crypte 

Il fit creuiêr le fouterrain ; 
Ce dôme de rubis, dans l'enfemble on chef-d*œuvre. 

De fon habile main 
Eil également l'œuvre." 
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— ** Etrange!" dit Haflan, " étrange que ce Roi 

Ait ^it conflruire ainfi fous terre 
Et du fbleil privé de la lumière 
Un ouvrage fi beau ! ... je n'en reviens pas moi ! 

Ordinairement le Monarque 
Qui veut laiiTer de lui durable fouvenir 

A l'avenir. 

Et de Ton temps léguer la marque, 
Elève un monument qui n*a pas Ton pareil 

A la clarté du ^rand foleii. 
Au lieu de le cacher au fin fond d'un abime^ 

Ainfi qu'on cacherait un crime.*' 

— " Oui, vous avez raifon ; — mais le Roi qui gît là 

Etait un profond cabalifle. 
Et de ce monde qui voyait bien au delà ; 
Il laiiTait donc fa cour fouvent à l'improviUe 
Pour venir fans bruit en ce lieu 
Etudier et la Nature et Dieu. 
Profondément verfé dans la cabale. 
Il pofledait grand nombre de fecrets 
Que l'homme ne faura jamais ; 
Et la pierre philofophale. 
Chimère, prétend-on, fon efprit élevé 
L'avait fu découvrir, le fait paraît prouvé ! 
Très aÛidu dans fon laboratoire 
Avec ce laid monceau de terre noire 
Qu'en ce coin vous voyez, feul il a fu créer 
Ces tréfors faits pour récréer 
Les yeux du mortel le plus fage. 
Car Tor, mon jeune ami, dont on fait bon ufàge. 
Peut foulager le pauvre, et produire grand bien 

En moins de rien !" 
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" Se pourrait-il que cette terre noire 
Ait feit cela? . . . c'eft difficile à croire !" 

Reprit Padnamaba : ** N'en doutez nullement, 
La preuve efl dans ces vers que je lis couramment : 

** D'Occident donne à l'Epoufee 
Du Roi de rOrient le Fils, 
Sur l'herbe ainfi que tombe la roféc 
Un enfant naîtra d'eux, qui fera, c'eft précis 
Le beau Sultan des beaux vifages." 

Maintenant de ces vers entourés de nuages. 

Retenez bien ceci, 
Le fens myftique le voici : 

** Fais corrompre, et ce, par Thumide, 
Ce ne fera labeur aride. 
Mais bien labeur efficient, 
La terre qui vient d'Orient, 
La terre sèche appelée adamique : 
S'engendrera de la corruption 
Le Mercure philofophique 
Dans la Nature dont puifTante eft Taâion ; 
Lui-même engendrera le Soleil et la Lune, 
C'eft-à-dire l'Or et l'Argent, 
Sans peine aucune. 
Car il eft leur agent : 
Et lorfqu'il montera fur fon trône fuperbe. 
Comme Tépi domine l'herbe. 
Ses cailloux il les changera 
Tout auffitôt qu'il le voudra 
En diamants, en pierres précieufes. 



PERLES D'ORIENT. 17 

£n rubîs^ des bijoux ces riches fcabieufes ! *' 

** Le pot d'argent/' reprit Padnamaba, 
" Contenait l'eau, c*eft-à-dire l'humide 
Qui de fon fein tomba 
Pour corrompre la terre aride. 
Et la rendre, auffi bien que vous le pouvez voir. 
D'un brun tirant fort fur le noir. 
Si vous preniez de ce monceau de terre 
Deux fois plein votre main, on ne le croirait guère, 
A votre volonté donnant un libre efibr. 

Vous pourriez tranfmuer en or 
Tous les métaux qui font maintenant en Egypte, 
Et convertir par vos combinaifons 
Toutes les pierres des maifons 
En diamants plus beaux que ceux de cette crypte. 
Ou bien en fuperbes rubis.'* 

.'* Oh ! cette terre eft vraiment merveilleufe ! " 
Interrompit HaiTan. — " Plus que je ne vous dis. 
Elle eft encore précieufc," 
Dit le Brachmane; — "elle guérit au mieux 

Tous les maux de l'humaine efpèce. 
Et de fon fuc qui fe frotte les yeux 
Voit les Efprits de l'air tant fa vue a fineflê. 
Et peut leur commander et caufer avec eux. 
Par ces tréfors qu'ici pour vous feul je préferve, 
Et que mon amitié vous deftine et réferve. 
Jugez, mon fils, un jour fi vous ferez heureux !" 

** Ces tréfors, je l'avoue, ils font ineftimables. 
Et je ne vis merveilles comparables 
En aucun lieu, jamais," 
Dit le jeune homme, — ** mais 
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En attendant qae, Seigneur^ il vous plaife^ 
De m'en foire jouir, — puis-je,— en ferais bien aife. 
Emporter avec moi plufieurs de ces bijoux. 

Afin de montrer à mon père 
Combien je fuis heureux dans ma modefte fphère 

De pofTéder un ami tel que vous ? '* 

** Faites, mon fils !.. . dans cette circonflance 
Prenez ce qu'il vous plaît, vous en avez licence." 

HafTan fe chargea d'or ainfi que de rubis. 

Et puis 
Suivit le bon Brachmane en dehors de la chambre 
Du Roi d'Egypte, et pour regagner l'antichambre 

Ils traversèrent tous les deux 
Le falon, les deux cours, et Tantre ténébreux 
Où l'Ethiopien à la fureur perverfe 

Gifait encore à la renverfe ; 
Arrivés en ce lieu 
Ils tirèrent la porte en cuivre couleur feu. 
Le cadenas d*acier tout feul, et fons prière, 

Cette fois baiilà fa vifière. 
Par Tefcalier tournant ils montèrent alors. 

Et fitôt qu'ils furent dehors. 
Le puits ceifant d'avoir la bouche ouverte. 
Se remplit aufiitôt d'une eau croupie et verte. 

Les voilà tous les deux regagnant la cité. 
Du bon Padnamaba le jeune homme enchanté. 
L'interrogeant, l'interrogeant, fans cefTe, 

Et le Brachmane en fa (Impleire 
Répondant au jeune homme avec aménité. 

Haf&n à force de fcience 
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Voudrait avoir en fa puifTance 
Les deux fortes de talifmans 
Qui font que l'on commande en maître aux élémens, 
A favoir Je cabaliftique. 
Et mémement Taflrologique. 
— '* Moi, je pofsède le premier. 

En fon entier," 
Dit le Brachmane, " et c'eft le plus fublimc. 
Du haut de la célefle cime 
En fonge il me fut révélé 
Par le Grand Dieu Wifchnou l'Immaculé, 
Dont la fageilè admirable et profonde 
Eft la gloire et Thonneur des Pagodes du monde." 

C'eft charmant de cauièr, oui, c'ell là fait certain, 
La cauferie abrège le chemin. 
On fut donc bientôt à la ville. 
Et du père d'HafTan bientôt au domicile. 
Le père fut charmé lorfque fon jeune fils 

Lui montra l'or et les rubis 
Dont il était chargé. Sachant l'arithmétique. 
Et de ces beaux rubis connaifTant la valeur. 
Le marchand de Fiquàa vite ferma boutique. 

Et commença de vivre en grand feigneur. 
Aimant mieux les plaiflrs, aimant mieux la bombance 
Que durement gagner la noble indépendance 
Qu'à l'homme donne un honnête labeur. 

HafTan avait une marâtre 
Ambitieufè, avare, acariâtre. 
Un jour au jeune Haffan elle dit : *^ O mon fils ! 
Si comme nous vivons, nous perfi lions à vivre. 
Bientôt nous n'aurons plus d'or, d'argent, ni de cuivre. 
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Car déjà nos plus fins rubis 

Plus vite que ça font partis. 
Et nous ferons réduits à la misère." 

" N'ayez peur, n'ayez peur, ma mère,'* 
Reprit HafTan, ** la fource de nos biens 
De vivre largement nous donne les moyens. 
Si ces tréfors, d'une eflence divine. 

Que ce Brachmane généreux 
A votre HafTan deftine. 

Vous les euffiez vu de vos yeux. 
Vous ceilèriez de faire telle plainte. 

Et n'auriez pas la moindre crainte. 

La première fois que j'irai 

Au puits, je vous apporterai 

Quelques lopins de terre noire, 
A vos foucis qui donneront campos. 
Et qui mettant votre efprit en repos. 
Vous rendront la gaieté j ce n'eft la mer à boire ! " 



n 



** Apporte-moi plutôt de l'or et des rubis,' 
Reprit foudain la belle- mère, 
'' Cela vaut mieux que la noire pouifière 
Dont tu me parles, vois- tu, fils ! 
Mais cher HafTan, il m'efl venue une penfee, 
Puifque Padnamaba veut un jour te donner 

Tous ces tréfors, — du doux ciel la rofée ! 
De l'efpoir il ne faut le laifTer te berner. 
Mais il faut que par lui tu fâches les prières 
Et les Oraifons nécefTaires 
Pour defcendre avec fureté 
Dans ce puits enchanté ; 
Car s'il allait mourir, — mourir de mort fubîte, 
A fon âge cela n'efl du tout infolite. 



PERLES D'ORIENT. 21 

A vau-l'eau ferait notre efpoir 
Quant aux riches tréfors . • • bon foir ! 
D'ailleurs je ne fuis pas moi fans inquiétude. 
Que de vivre avec nous il prenne lafEtude, 

Adonc, écoute, fuis d'avis 
Que de ta douce voix qu'il aime tant entendre, 

Et qu'il compare à la voix des houris. 
Tu preilès le vieillard de vouloir bien t'apprendre 
Les Prières, les Oraifons, 
Qu'il faut favoir pour forcer les cloifons 
Qui cachent ces lieux mirifiques. 
Et quand tu les fauras les paroles magiques. 

Nous le tuerons le vieux, 
Afin qu'avant fa mort il ne puiffe le gueux ! 

Révéler à perfonne 
Le fecret qu'il nous donne !" 

•* Oh! mère! . . . qu'o(èz-vous ici me propofer?" 
Dit Haflan éperdu, " ne le puis déguifer, 
C'eft un abominable crime ! 
Padnamaba nous aime et nous eftime. 
Il nous accable de bien^îts. 
Me promet des tréfors tels qu'on n'en vit jamais. 
Des tréfors qui rendraient vains les Rois de la terre. 
Et pour récompenfer fa bonté fingulière. 

Vous voulez par le plus noir des forfaits 
Le priver de la vie. Oh ! l'affreufè misère 
Dût-elle être mon lot durant ma vie entière. 
Que je l'accepterais certes avec tranfport. 
Bien plutôt que de confpirer la mort 

D*un homme qui me traite en père!" 

" Vous avez de fort beaux fentiments, mon doux fils. 



22 PERLES D'ORIENT. 

Et vous les exprimez dans un langage exquis. 
Pour aucuns ils feraient peut-être objets d*envie> 
Mais ils ne font^ en vérité. 
Pour gens fenfes, — qu'abfurdité ; 
Il ne faut, fachez-le, confulter dans la vie 
Que fes feuls intérêts ; croyez-moi, c'eft d'un fbt 
Que d'être généreux : la vertu n'eft qu'un mot ! 

Apprenez donc que votre honoré père 
Qui certes connaît mieux toutes cho/ês que vous. 

Quoiqu'il foit d'une humeur auflère. 
Approuve mon deffein, qu'il le voit fans courroux. 
Vous devez l'approuver fî tenez à lui plaire!" 

Haflan fe fit longtemps prier en vain 
Par ce démon de convoitife. 
Et puis de guerre las, il confèntit enfin 
A s'engager dans l'entreprifè. 
Il s'en fut donc trouver Padnamaba, 
Joua fon jeu il bien, avec fi grande adreiTe, 

Que Tentretien bientôt tomba 
Sur le puits merveilleux. Connaiflant la tendreflè 
Du Brachmane pour lui, par nombre de ralfons, 
HafTan le conjura fans lui laifTer de ceiTe 

De lui donner la clé des Oraifons. 
Ayant pour cet enfant l'amitié la plus tendre, 

Padnamaba ne fut pas fe défendre 
De complaire à celui qu'il appelait fon fils ; 
Et dans un langage concis. 
Il écrivit d'une manière 

Fort claire. 
Sur un papier, chaque Oraifon, 
En marquant, comme de raifon, 
Précifement l'endroit où félon la rubrique 
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La parole cabalillîque 
Devait être dite par lai. 
Pour que tout s'accomplit fans lui caufer d*ennui. 

Le lendemain même, le père 
£t la vilaine belle*mère. 
Accompagnés du jeune HaiTan 
Qui n'avait oublié la clé du talifroan^ 

Tous trois, partaient avec my itère 
Pour aller au puits merveilleux. 
** Au retour nous tuerons le vieux ! " 
Dit l'implacable belle-mère. 

Croyant mettre à couvert leur noire trahifon. 
Sans rien dire au Brachmane ils font de la maifon 

Tous trois fbrtis à la fourdine. 
Et les voilà déjà près la vieille chaumîne. 
De fk poche auilîtôt HaiTan prend le papier. 

Qui contenait, dans la langue des Mages, 
Dans le divin Hanfcrit, le plus iàint des langages, 
La première Oraifon ; fans autrement prier, 
Il jette le papier du puits fur la furfkce. 

Sitôt l'eau de fe replier. 
Et de s'évanouir fans laifTer une trace. 
Le puits leur eft ouvert. Refurgit l'efcalier 

Qui du puits de la cime 
Les conduit tous les trois au fin fond de l'abime. 

Haflkn s'approche, encor qu'D tremble un peu, 
(Sachant fa trahifon ce n*était pas fans caufe), 
De la porte de cuivre ayant couleur de feu. 

Par le même cadenas clofè, 
La féconde Oraifon lui fert de cabeftan. 
Le cadenas touché fus ! reculant d'un cran 
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Lève tout à coup fa vifière. 
Si que, s'ouvrant la porte en moins de rien. 

Il revoit l'Ethiopien 
Debout, toujours au front ridé, fèvère. 
De marbre blanc en main qui tenait une pierre 
Qu'il paraiflait prêt à lancer 
Sur qui tenterait d'avancer. 

Le vendeur de Fiquàa, d'Haflkn la belle-mcre. 
Faillirent tous les deux tomber en pâmoifon, 
A rafpeâ: de ce noir, et ne favaient que faire . , . 
Mais HafTan récita la troifîème Oraifon, 
£t l'Ethiopien tomba la face à terre. 

Ils travcrfent la cave, arrivent dans la cour 

Où de criftal eft le dôme fuperbe. 
S'élancent les Dragons, mais bientôt fans retour 

En entendant d'Haffan le verbe 
Ils regagnent leurs trous, rengainent leur clamour. 
Et s'en vont fe cacher comme fouris fous l'herbe. 
De la féconde cour ils ont franchi le feuil. 
Entrent dans le falon, puis de là dans la crypte 

Où de l'ex-puiflant Roi d'Egypte 
Dans l'immobilité repofe le cercueil. 
Sur le cœur niellé de l'horrible mégère. 

De cette affreufe belle-mère. 

Ce trône où feul trônait le deuil. 
Ne produifît d'effet ; l'infcription morale 
N'attira pas fes yeux ;— non, dans la vafte falle. 

Des bons avis 
Donnés par fon beau-fils 

Perdant tout à coup la mémoire. 
Elle ne remarqua du tout la terre noire. 
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Mais iè rua fur les rubis ; 
Elle en prit tant, tant et tant la vilaine. 
Qu'elle pouvait marcher à peine ; 
Le mari lui, fê chargea d'or 
Comme un butor, 
HaiTan, qui n'était pas fans peur et fans reproche. 

Se contenta de mettre dans fa poche 
Un peu de terre noire, afin à fon retour 
D'en ^e TefTai quelque jour. 

Tous les trois ont quitté la crypte 
Du Roi d'Egypte. 
Accablés fous le poids des rubis et de l'or 
Qu'ils emportaient, gaiement ils prenaient leur eflbr 
Wtrs la première cour, lorfqu'Ds virent paraître 

Du fol lui-même femblant naître. 
Trois monftres inconnus aux regards furieux 

Qui tous les trois s'avançaient droit fur eux. 
Le vendeur de Fiquàa, fa femme la mégère, 

Saifis tous les deux de terreur 
S'arrêtèrent tout court dans leur itinéraire. 
Interrogeant Haflàn mourant auÛi de peur. 

" Ahl" dit Haffan, " Hideufe belle-mère. 
Grâce à vous, nous allons périr ; 
Padnamaba qui fut pour nous un Dieu fur terre. 
Par fa fcience aura fu découvrir 
Votre complot et notre crime. 
Et du plus profond de Tabîme 
Ces monftres il les fait furgir 
Pour nous punir ! " 

Il achevait ces mots à peine. 
Que du Brachmane en Tair on entendit la voix. 
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Non plus comme autrefois et fuave et fereine» 

Mais redoutable cette fois. 
" Vous êtes," leur dit-il, ** tous trois des miferables. 

Indignes de mon amitié. 
De lâche trahifbn tous trois êtes coupables. 

Ne méritez pas de pitié ! 

Oh ! vous vouliez m'ôter la vie 
A moi qui vous rendait pour tous objets d'envie. 
En vous donnant bien plus que tout l'or du Pérou ! 
Je ferais mort par vous, fi le grand Dieu Wifchnou 

Ne m'eut feit voir votre fcélératefle. 
O femme ! vil amas de boue et de bafTefTe, 
Tu vas perdre à la fois la vie et les rubis 

Par toi choiiis ; 
En laiiïknt là ton or, tu vas quitter la terre 
Auili, toi Biible époux autant qu*indigne père, 

A la mort qui conduis ton fils !" 

Quand la voix eut prononcé la /êntence. 
On entendit, redits par les échos, 
Diftinélement trois longs broiements d'os. 
Et tout rentra dans le iilence. 

D%)ûté de l'humanité. 

Et ne trouvant qu'inanité 
Au creufèt de l'efprit en y jetant la fonde, 
Padnamaba s'en fut au défert, loin du monde, 
Y vécut deux cents ans, auili gai qu'un lépreux. 

D'une exiftencc monotone. 
Et mourut fans avoir fait connaître à perfonne 

Le fecret du puits merveilleux ! 
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TOUT DANS LA VIE EST POUR 

LE MIEUX ! 

jËPUIS les premiers pas de notre ado- 
lefcence 
Jufqu'au lointain de l'âge où noas 
devenons vieux. 
Si nous guidait toujours la fage expérience. 
Loin de nous croire malheureux 
Lorfque Padverfîté fur nous tombe, par chance, 
Nous devrions comme faveur des cieux 
L'accepter, car, n'ayez doutance, 
'* Tout dans la vie eft pour le mieux!'* 

Un certain Akybo, — Rabbi de grand mérite, 

Perfécuté dans Ton pays. 
De nombreux ennemis évitant la pourfuite 
S'en fut un jour bien loin de fon logis 
Chercher un foulas à fes peines. 
Et par monts et par vaux, par défères et par plaines. 

Son équipage confîftait 
En une lampe avec laquelle il éclairait 

Ses veilles ; 
Car, notez ! il étudiait 
La loi, — fes fecrets, fes merveilles ; 
Et la loi, voyez-vous, 
C'eil le nec plus ultra du iàvoir entre nous ! 
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En outre il poiledait, foit dit par parenthèiè» 

Un coq 
Dont Y ut de poitrine, ou plutôt le /a dièze 

Eut éveillé le pareffcux Saint Roch 
Alors qu'avec fon chien il dormait dans Ton froc ; 

Et de plus il avait un âne 
Sur lequel il trottait — ^un âne au bel organe. 

Il voyageait aînfî depuis le frais matin, 

Lorfque la nuit advint foudain. 

Notre favant Rabbi harafle de fatigue. 

Comme un nouvel en&nt prodigue. 
Etait en quête pour la nuit 
De trouver enfin un réduit. 
Quand il apperçut un village 

Pour fon anxiété, charmant et doux préfage. 

Car généralement où furgit toit humain. 

De s'abriter on eft prefqu'à peu près certain ; 

Mais à fon déplaifîr il vit que toute règle 

A fon exception ; 

Et comme il n'avait rien en lui qui fut d'un aigle 
A la première infpeélion. 

Il fut refufé net. — Cette race champêtre 
Tout fimplcment l'envoya paître 
En termes afTez peu courtois. 

Si qu'il fut obligé de chercher le bien-être 

Des arbres fous la voûte, au plus profond des bois. 

" C'eft vraiment défolant!" fe dit-il à lui-même 
•* Alors qu'on efpérait repos délicieux. 
D'être mis à la porte avec un anathème. 
Mais fans doute de Dieu c'eft par l'ordre fuprême. 
Tout dans la vie eft pour I0 mieux ! 
Rien ne fe fait fans le vouloir des cieux ! " 
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Difant ces mots, fous les branches d'un chêne 
Aflêz touffu, du vent pour amortir l'haleine. 
Il s'aÛit tout d'abord, et fe fit un chez foi; 
Puis allumant fa lampe, — étudia la loi. 
A peine avait-il lu cependant un chapitre 
Qu'avec un brufque élan le vent 
Furieux, s'élevant. 
Eteignit la lumière, et broya le pupitre. 
** Quel fâcheux accident ! " fe dit-il à part foi, 

** Me force malgré mol 
A délaiflèr une étude que j'aime ; 
Mais fans doute de Dieu, c'efl par l'ordre fuprême. 
Tout dans la vie eft pour le mieux ! 
Rien ne fe fait fans le vouloir des deux ! " 

Du fol alors faifant fa couche 
En quête de fommeil notre Rabbi fe couche. 
Mab, hélas ! il avait à peine clos les yeux 
Qu'avec cri ftrident, et féroce joie. 
Arrive du bois un loup monftrueux. 
Qui happant fbn coq, fous fa dent le broie. 
" Mon Dieu! quel malheur!" s'écrie Akybo, 
** J'ai perdu mon coq, cet ami fidèle. 
Dont chaque matin le coricoco 
Venait à nouveau llimuler mon zèle. 
Et foudain éveiller au culte de la loi 

Mon pauvre moi ! 
Mais, fans doute de Dieu c'eft par l'ordre fuprême. 
Qu'il eft occis mon coq, gardons-nous du blafphême. 
Tout dans la vie eft pour le mieux ! 
Rien ne fe fait fans le vouloir des cieux!*' 

Il formulait cette fentence . . • 
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Avec un hurlement quand tout à coup s'élance 

Sur l'âne» un terrible lion. 
Qui du pauvre animal fans provocation 

S'attachant à la croupe 
£n foupe. 
" Que vais-je devenir ? Que je fuis malheureux ! " 

Dit Akybo !...'' mon deflin eft affreux ! 
Ma lampe eft à vau-l'eau, mon coq, ami fidèle. 

De l'adlivité le modèle. 
Il a vécu, — mon âne efl auffi dévoré, 
Sur moi le mauvais fort, oh ! paraît être ancré : 

Mais cependant à ce malheur extrême. 
Je dois me réfîgner fans murmures oifeux. 
Car fans doute, de Dieu, c'eft par l'ordre fuprême. 
Tout dans la vie eft pour le mieux ! 
Rien ne iê fait fans le vouloir des cieux !" 

Le reftant de la nuit, fans fermer la paupière» 
Il le pafTa le pauvre hère, 
Auffi dès qu'advint le matin 
Il s'en fut vers le village voifin, 

Penfant qu'il pourrait d'aventure. 
S'y procurer une monture 
Soit un cheval. 
Un mulet, un chameau, foit tout autre animal 

Qui put l'aider dans fon voyage. 
Jugez de fon émoi, quand dans tout le village 
Il ne trouva pas un feul habitant, 
La veille au foir cela grouillait pourtant ! 

Information prife. 
S'accrut, s'il fe peut, fa furprife. 
Quand il apprit que des voleurs de nuit 
Etaient venus piller de chacun le réduit. 
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N'épargeant rien, ni le fexe ni l'âge. 
Mettant tout au pillage 
Dans le village. 
Dieu foit loué !" dit Akybo foudain; 
Je dois au ciel la vie ... oh ! c'eft certain ! 
Car j'eufTe été compris dans le pillage. 
Si moîy je n'eufTe été chafTé de ce village. 

Et comme ces maudits 
Sans aucun doute occis ; 
Que fi le vent n'eut pas de Ton haleine fière 
Soufflé tout à coup ma lumière. 
C'eut été fait de moi. 
Ma foi ! 
Si mon coq eut chanté, fl fe fut mis à braire 
Mon pauvre âne pour fe diftraire, 
J étais perdu, j'étais du coup échec et mat. 
Ma vie avait fon exeat ! 
Oh ! déformais, ceci fera mon thème : 
C'eft Dieu qui régit tout, par fon pouvoir fuprémc. 
Tout dans la vie, eft pour le mieux ! 
Rien ne fe fait, fans le vouloir des cieux !" 

Akybo n'ayant plus de coq, de lampe, et d'âne, 
Ne voulant pas pourtant relier en panne, 
A pied fe mit bravement en chemin. 

Marcha long-temps, long-temps, et puis advint enfin 
Devant un palais magnifique. 

Qu'annonçait noblement un fuperbe portique. 
De fon favoir, digne appréciateur. 
Avec bonté Taccueillit le Seigneur, 

11 lui fit, en un mot, réception d'élite. 

Jaloux de lui prouver qu'il goûtait fon mérite. 
Après plus d'un mois de fejour. 
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Il quitta le palais un jour 
Monté fur un cheval de race, 
A Tœil de feu, rempli d'audace» 
Don précieux du riche Suzerain, 

Pour qu'il put retourner dans fon pays lointain ; 

Car ce ieigneur avait par fa toute puiflknce, 

£t par fon grand crédit fut réduire au filence 
D'Akybo tous les ennemis, 

Qui depuis ce temps là lui relièrent fournis. 

Akybo revit fes amis, 

£t fa patrie, et fa famille, 
£t ks deux fils, et fa gentille fille. 

Et derechef il fut heureux : 

£t fouventefois à lui-même 
Il fe diiàit : *' Toujours ceci fera mon thème : 
C'eft Dieu qui régit tout par fon pouvoir fuprême. 

Tout dans la vie eft pour le mieux!' 
""' ^Rien ne fc fait fans le vouloir des cieux l** 
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LE ROI BIENFAISANT. 

|E grand Omar, le fils d'Abd-ul 'Aziz^ 
Dans Saadi, ce trait là je le lis, 

Avait, ceci n'a rien de vague. 
D'an diamant, ornée, une admirable 

bague. 

Pendant la nuit ce diamant 
D'un éclat peu dormant. 
Brillant comme le jour, éclairait à la ronde 

Le monde. 
Il furvint malheureufement 
De féchereilè une cruelle année. 
Où mêmement la brife était ignée. 
Si que, dà, ce n'était du tout divertifTant t 
Des hommes le vifage autrefois pleine lune, 

S'épanouifTant fans lacune. 
Se transforma foudain en un maigre croifTant. 

Ce qu'appercevant le Monarque, 
Quoique /es xrourtifans n'en fiiTent la remarque. 
Il comprit fur le champ, c'était Hicile à voir. 

Ce que lui diâait fon devoir ; 
Car comment celui qui peut s'abreuver d'eau douce 
Verrait-il de fang froid, et fans que ça rémouiTe, 
Dans le gofier d'autrui fe gliiTer à foifon 

Le poifbn ! 
Donc Ibn-Abd-ul 'Aziz, digne fils de fon père, 

' Troifième Khalife Ommiade, célèbre par fa juAice et fa 
bonté. 
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Ordonna, c'était exemplaire» 

De fa bague, foudainement 

De vendre le beau diamant; 
Puis dans une femaine 
Aux orphelins, aux pauvres par douzaine. 

Aux derviches, aux malheureux. 

Enfin, aux plus nécefliteux. 
Il fit diftribuer de façon diligente 

L'énorme prix de cette vente. 
Lors de tomber fur lui les critiques du jour : 
Un diamant fi beau fe perdre fans retour ! 

C'était vraiment, c'était folie ! 
£t du peuple furtout pour foulager la lie !.. . 
Mais Ibn-Abd-ul 'Aziz en ces mots répondit 

A ces vains cris qu'il entendit : 

** Le bijou que porte un Roi ceflè 

D'être une chofe enchanterefTe, 
Quand fon peuple aux abois, courbé fous le malheur, 

Efl abattu par la détrefiê. 
Ma bague, peu m'importe, a perdu fa valeur. 
Mais parmi mes fujets il ell moins de trifteflè. 

De ce que le Roi dans fon lit 
Dort très paifiblement, point du tout ne s'enfuit 

Que fes fujets dorment de même : 
Sur le chaume doit donc veiller le diadème!" 
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LES REVERS DE FORTUNE.^ 

N malheureux en proie à la mifêre 
« KAia^ ^^^^ ^'^^ riche marchand follicitait du 

l6o ^ES{^3 ^^^^ ^^^ homme au cœur noîr^ dur, 

orgueilleux, et vain. 
Bien loin de lui donner même un dang^ — en colère 
Aigrement lui jeta l'infulte et le mépris. 
Si que ce malheureux, accablé de foucis. 
Sentit fon cœur faigner fous cette violence. 

Et leva la tête en difant : 
** Il eft bien étonnant que ce riche puifTant 

Ait afTez peu d'expérience 
Pour fe croire à jamais fevré de l'indigence ! " 
A ce propos, le dur marchand. 
Dit : " Ce follicitcur me brave !" 
Puis fe tournant vers fon efclave : 
ChafTe cet importun," dit-il, " incontinent!" 



« 



A quelque temps de-là de ce marchand fuperbe 
Si peu reconnaiflànt envers le Créateur, 
Soudainement l'inflexible hauteur 

Tomba, tout aufli bas que l'herbe. 
Son nom fut radié du nombre des heureux. 

Il ne lui refta rien en fomme. 
Ni pour le tranfporter une bête de fomme, 

* Sujet tiré de Saadi. 

* Pièce de billon d'environ cinq centimes. 
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NI mobilier non plus ; — le deftln le fît gueux. 
Sur fa tête afiâiiTée épandant la pouflière 

De la mifère. 

Cependant Ton efclave, on conçoit fort bien ça. 

Par fuite en d'autres mains paiTa. 
Or, par un pur hafard il devint le partage 
D'un vrai Contemplatif, d'un bon et noble cœur 

Qui fans frou frou, fans étalage. 
S'était fait une loi d'être en aide au malheur. 
Un foir un inconnu brifé par la mifère 
Vint frapper à la porte, et demander du pain. 
A fon efclave il dit comme à fon ordinaire : 

" A ce pauvre donne foudain 
Tout ce qu'il faut pour apaifer fa faim." 
Sus ! l'efclave obéit. — Mais quel cri de furprife 
Il a poufle l'efclave ! ... et pourquoi revient-il, 

Le cœur brifé, mouiUé le cil. 

Et pourquoi donc il agonife ? 

Exprimant ainfl par des pleurs 

Combien font grandes fes douleurs, 
Ainfi qu'une préface au bon public qu'on livre 
Annonce, c'eft un fait, le contenu d'un livre. 

Avec douceur lors le Contemplatif 
Lui dit : " Efclave as-tu quelque fècret motif 
De pleurer fur cet homme, — ou bien fur fes mifères 
Seulement pleures- tu ?" — L'efclave répondit : 
•' Ce vieillard fut mon maître, il pofîedait des terres. 
De grands biens, des tréfors, un îmmenfe crédit. 
Mais maintenant fa main n'atteint plus la richeiTe, 
Aux portes il la tend — fi grande eft fa déireflc !'* 

*' Il faut bien fe garder, enfant ! d'accufer Dieu," 
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Dit le Contemplatif, " s'il eH fans feu ni lieu. 
Ce marchand, jadis fier, tandis qu*il était riche ! 
Moi, vois-tu bien, je fuis le malheureux Derviche 
Que, par toi, de fa porte, il fit chafTer un jour 
Lorfque je l'implorais au nom d'un Dieu d'amour. 

C'efl pour cette aélion indigne. 
Que Dieu lui retira les beaux fruits de fa vigne. 
Au contraire il a plu, tu le vois bien, à Dieu 
De chafTer loin de moi du chagrin la poufiière. 
Car de l'homme Dieu veut que l'homme foit le frère, 
£t qu'il vienne à fon aide à toute heure, en tout lieu ; 

Car lorfque Dieu ferme une porte 
C'efl pour en ouvrir une où mieux on fe comporte. 
Si bien que dénués de tout, des malheureux 

Ont fouvent été de la forte 
RafTafiés, repus fur riches rendus gueux. 

Jetés ainfl dans l'indigence 
De Dieu par un efiêt de la toute-puifTance." 
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UN ET UN FONT DEUX. 

CONTE TURC.^ 

N fait que dans la Catholicité, 

La Trinité 
N'cft, à vrai dire, 
Qu'une triple unité; 
C'eH article de foi» je ne veux pas m'infcrire 

Contre, car c'eft l'affaire de chacun 
De croire à ce qu'il croit» fans confulter quelqu'un 

Qui pourrait bien être d'avis contraire 
A l'avis qu'il émet, — à fa judiciaire. 
Or, dans le monde entier, ça fe voit tous les jours. 
Du même avis chacun n*e{l pas toujours ; 
Et fouvent quand on interprète 
Le même ^it dans une enquête. 
Que l'on pèfè en un mot le penfer de chacun. 
Au lieu de rencontrer un fentiment commun. 
On trouve autant d'avis, d'opinions diverfes. 
Qu'il y a de replis dans des efprits inverfes ; 
Si que, lorfque l'avis commun 

Devrait être un. 
Il fe multiplie au contraire 
Selon l'âge, le goût, ou bien le caraâère. 
En forte que, c'efl malheureux ! 
Bien fouvent un et un loin de faire un, — font deux. 

1 De Chéc Zadé. 
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Pour vous prouver à tous que je ne fais mécompte. 
Permettez-moi de vous narrer ce conte. 

Un des Rois Mufulmans, je ne fais plus lequel. 
Ayant tout dépenfe, même fon cafuel. 

Un jour trouva fa bourfe vide. 

Et de combler ce vide — avide. 
Envoya demander le caraje aux Chrétiens, 
*' Un impôt,'* difait-il, " prélevé fur fes chiens!" 
De payer ce tribut n'ayant la moindre exoine. 
Les Chrétiens affemblés députèrent un Moine 

Pour le porter au palais de ce Roi, 
Ainfi que des préfents, — car jamais les mains vides 
On n'approche des Rois, perfonnages cupides. 
Dont prendre, et toujours prendre, eil la fuprême loi. 

Toutefois, dans la clrconftance, 
Le Moine, efprit futé, devait fbumettre au Roi 

Une queflion d'importance. 
Qu'il lui ^udrait réfoudre avant qu'on fit l'oélroî 
Du tribut exigé — fort gros, comme on le peniê. 

Devant le Roi, notre Moine eft admis. 
*' A ton pouvoir," dit-il, " nos Chrétiens font fbumis. 
Je t'offre ces préfents, je fuis difpofé, fîre, 
A payer le tribut que tu viens de prefcrire. 

Si ta Majefté, de bon gré. 
Soit elle ou fes Doâeurs in utroque jure. 

Peuvent fans hé (i ter réfoudre 

La queflion que je ferai : 

Et que du Tout Puiffant la foudre 

Si je manque de bonne foi. 
Tombe fur moi!" 
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Qu'il en foit fait ainfl que tu veux!*' dit le Roi, 
Dans ton efprlt ce n*efl pas pour jeter le trouble» 
Mais tu devrais me payer double. 
Oh ! oui, le double de l'impôt. 
Si de ta queilion on devine le mot. 
Néanmoins à ton voeu j'accède, et fuis bon prince ; 
J'ai du relie à ma cour de mérite peu mince, 
£t des viiirs et des dodleurs. 
Ta queilion fera bien difficile. 
Si leur efprit fin et très verfatile 

N'en met à jour les profondeurs. 
De ma loyauté ne fais doute. 
Tu remportes l'impôt fi ne fommes vainqueurs ; 
Parle donc Chrétien, on t'écoute." 

De la main droite alors en ouvrant les cinq doigts. 
Le Moine leur offrit foudain la paume en ^ce. 
Puis baifTant ces cinq doigts vers la terre à la fois : 
** Voilà ma queilion ! " dit-il d'un air narquois, 

*' Ce n'eft un tour de pafrc-pafTe, 
Mais pour la deviner il faut de fins matois." 

" Ah ! pour moi," dit le Roi," " franchement j'y 

renonce. 
Et n'y comprenant rien, n'y puis faire réponfe," 
En même temps, et vifirs et doâeurs 
Se donnèrent des airs rêveurs. 
Mais tous ils avaient beau tifonner leur mémoire, 
L'Alcoran, la Sounna,^ c'était la mer à boire, 
A répondre ils ne trouvaient rien 

De bien. 

* Paroles de Mahomet fues par la tradition. 
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Adonc tous, et chacun ils gardaient le filence 
Comme écoliers en pénitence, 

Lorfqu'un d'entr'eux s'avança vers le Roi : 
'* Sire ! il n'était befbin, du moins je le fuppofe, 
D'aâembler en ces lieux, et pour fi peu de chofe, 
Tant de favants," dit-il, " qu'il me la faflc à moi 

Sa queilion, et j'y répondrai cérte." 
Le Moine lui montra foudain fa main ouverte. 

Les doigts en haut. A cela le Dodeur 
Immédiatement, et d'un geflè vainqueur. 
Du regard d'un géant vous toifant un pygmée 

Montra fa main droite fermée. 
Le Moine vers la terre ayant baifle ks doigts. 
Le Dodeur auffitôt les cinq doigts à la fois 
Les leva vers le ciel. Sur ce> le Moine auftère 
In petto fatisfait du favoir du Dodteur, 

Au Roi remit le tribut monétaire 
Dont il ne devait plus être le détenteur. 
Et puis en faluant du gefte. 

Se retira, fans demander fon refte. 

Alors le Roi dit au Doéleur : 
'^ De ce langage emblématique 

Afin d'apprécier la force et la logique. 

Je voudrais bien connaître la valeur." 
« O Roi!" répondit le Dodeur, 
*' Lorfque ce Moine de malheur 
M'a préfenté fa main ouverte. 
Tout auffitôt j'en fis la découverte. 

Cela fignifiait : * Tu n'es qu'un paltoquet, 

Et je vais t'appliquer fur la joue un foufflet.* 

— " Ah ! c'eft ainfi que tu m'accueilles, 

Tu voudrais me donner giroflée à cinq feuilles. 
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Je décline ce don ! — Donc j'ai fermé la main 
Pour faire entendre à ce vilain. 
Que s'il s'avifait de la chofe. 
Il recevrait de moi pour prix de fon foufflet 
Un coup de poing fi bien appliqué par le h\t. 
Que pour l'occire, il ne faudrait féconde dofe. 
Puis quand il a baifle la main 
£t tourné fes cinq doigts à terre. 
C'était pour dire, c'eft certain. 
Si de ton coup de poing, je réchappe afTaffin, 
Moi je t'écraferai fous mon pied en colère. 

Comme on écrafe une vipère. 
Auffîtot j'ai levé mes cinq doigts vers le ciel. 

Pour lui répondre, et c'était naturel. 
Que moi je l'enverrais fi haut dans l'atmofphère 

Que l'aigle de fon aire 
Le happerait avant qu'il ne put toucher terre. 
Ce qui fait que ce Chrétien confondu 
Sans barguigner vous a payé fon dû !" 

Sitôt que le Doéleur eut narré ce grimoire. 
Il fe fit dans tout Tauditoire 
Un chuchotement très flatteur 
Pour cet efprit fi fin, pour un fi bon leâeur 
Dans les replis fecrets de l'art divinatoire. 
Le Roi complimenta dans des termes choifls 
Cet illuftre favant dont il fentait le prix. 
Puis il lui dit : '' Puifque vous fêul êtes la caufè 
Que ces chiens de Chrétiens m'ont o6lroyé Targent 

Dont j'avais befoin bien urgent, 
Voici cinq cents fequins pour vous, c'efl peu de chofè. 
Mais je vous nomme dès ce jour 
Le premier Drogman de ma cour/' 
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Sur ce le Roi, s'en fut trouver la Reine 
Et lui raconta tout. La belle fouveraine 
Avait beaucoup d'efprit et de difcernemcnt, 

£t très fblide était Ton jugement. 
Elle écouta le Roi lui narrer Ton hifloire. 
Et puis rit aux éclats. " Je favais,** dit le Roi, 

*' Que vous trouveriez comme moi 
La chofè fort plaifante — oui, c'eft à n'y pas croire !" 
*' Ce que je trouve moi plaifànt, mon cher fêigneur ! 
C'eft de vous voir dupé par ce fa vaut Dodeur !" 
Dit-elle.—" Oh ! " dit le Roi, " cela n'eft pas poffible. 
S'il en était ainfi, ce ne ferait rifîble !" 
— ** Envoyez-moi chercher," dit la Reine auffitôt, 
" S'il n'eft encor parti ce Moine de tantôt." 
Le Moine eft introduit auprès de la PrincefTe, 
" Chrétien ! notre Doéleur," dit-elle avec fimpleffe, 

** De votre énigme a deviné le fens. 
Mais comme je n'étais parmi les aHîftans, 
Vous me feriez plaidr extrême, 

En voulant bien me Fexpliquer vous-même." 

** O Reine !" a dit le Moine, " à vos ordres fbumis. 

De fuite je vous obéis. 

Quand j'ai montré ma main ouverte. 
Les cinq doigts étendus bien diftindlement certe. 
Cela figniiiait, je vous en fais l'aveu, 

Ces cinq prières que vous faites,^ 
Vous autres Mufulmans dans vos faintes retraites 

Sont-elles de l'ordre de Dieu ? 
Alors votre Doâeur — germe fa renommée ! 

^ Cinq points principaux font la bafe de la religion mufulmane : 
la Profeiiîon de Foi, la Prière, le jeûne, le Pèlerinage à la 
Mecque, et la Dixme des biens. 
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M'a préfènté foudain fa main fermée. 
Voulant me dire — ainfî, je l'ai bien entendu. 
Elles le font ; — ce ne 11 pas à débattre. 
Et pour le fou tenir, je fuis prêt à combattre. 
Sur cette queftion, je me fuis vu perdu. 
Quand j'ai baifle mes doigts, je n'en fais plus myftère. 
Moi je lui demandai d'où vient que vers la terre 
Tombe toujours la pluie? ... Il m'a lors répondu 

En levant fes doigts vers la fphère': 
De même que du ciel nous defcend la lumière, 
Defcend auili la pluie; et c'eft pour notre bien 
Que le ciel et la terre aient un fi fort lien ; 

Il pleut pour faire pouffer l'herbe, 

L'hyfope et le chêne fuperbe. 
Cette réponfe étant dans vos livres facrés. 
J'ai payé le tribut." 

" Merci !" lui dit la Reine. 
Et le Moine fortit. En ris immodérés 
Cette fois la Princeffe, on le croira fans peine. 
Partit au grand galop ; car la fblution 

De cette même queflion. 

De cette même controverfe. 
Faite d'une façon abfolument inverfè, 
Etait chofè bouffonne, et bien digne, ma foi. 

De dérider pour un infiant un Roi. 
Le Roi garda pour lui cet aveu du bon Moine 

Qui grofliffait fon patrimoine. 
Et puis aufli ce diâon précieux : 

'* Ne juger fur les apparences. 
Et fè reffouvenir en toutes circonflances. 
Que fouvent un et un loin de faire un, font deux." 
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LE DERVICHE ET LA FOURML^ 

iN jour Schabli le grand Contemplatif 
D'un fac de blé fitempletie fur l'heure. 
Et de chez le marchand, car il était 
aaif. 

L'emporta jufqu'à (à demeure. 
En arrivant chez lui, foudain il s*apperçut 
Qu'il avait enlevé par une inadvertance 

Une Fourmi, qui, dans fa déplaifànce, 
AUait, venait, femblait courir fans fin, fans but. 
Mais en cherchant, félon toute apparence. 
Son nid perdu, fon ancre de falut. 
Le bon Faquir à l'âme bénévole. 
De cette pauvre beftiole 
Fut fi touché du fort^ que la nuit il ne put 

Fermer un infiant la paupière. 
Et fitôt que du jour vint poindre la lumière. 

Ne voulant pas réparer à demi 
Le tort qu'il avait fiiit à la pauvre Fourmi, 
Avec grand foin il reporta la bête 
Où de fon nid s'appercevait le faîte. 
Car fe difait ce grand Contemplatif: 
Une Fourmi, c'eft pofitifj 
A reçu du bon Dieu l'exiftence en partage. 
Et lui fiïre du mal, ou lui caufer doulettr, 

' Sujet tiré de Saadi. 
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Au ciel même c'efl faire outrage» 
C'efl une oSénk au Créateur. 
Or, la vie efl fi belle chofe» 
Qu'il ne faut qu'un mortel à fa guile en dîrpofe ! 
Qui fans pitié maltraite une Fourmi» 
N'efl digne d'avoir un ami. 
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LE VERRE D'EAU. 

[VOIR refprit préfènt, avant nous, on 
Ta dit, 

£ft un bienfait de la nature. 
Car dans la vie humaine en mainte 
conjonfture. 
On parvient à (es fins, et du fort on (è rit 
Avec la préfence d'efprit. 

L'horrible ambition, la paillon du traître. 
L'avait fait confpirer contre le Roi fon maître. 

Son crime n*étaît pas douteux. 
Lui-même en avait fait les plus complets aveux, 
£t pour prix de fa félonie. 
Dans une dernière agonie 
Il attendait en maudiffant fon fort, 

La mort. 
Par un refle de bienveillance. 
Le Roi l'avait exempté du cordon ; 
Au lieu d'être étranglé, le portait la fentence, 
Il avait reçu le guerdon. 
Ce n'était pas petite grâce. 
Par les archers du Roi d'être occis fur la place. 
De fa vie en voyant s'anioindrir l'horizon. 
Le criminel épiait en prifon 

L'heure fatale, 
Lorfque le vint chercher 
Le principal archer 
Pour le conduire à la place royale 
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Où, fous les yeux du Roî, 
Il devait être occis félon la loi. 
Vers le but indiqué, — dans le fond de l'enceinte 
Il a marché fans bravade et fans crainte. 
On lui préfente le bandeau. 
Mais il demande avant à boire un verre d'eau. 

En fes mains on place une coupe. 
Cependant que fon œil attaché fur le groupe 

D'archers prêts à tirer fur lui 
Semble implorer le Roi de calmer fon ennui. 

A ce regard de fi haute éloquence. 
Le Roi foudain a dit : " Ne crains rien, bois, Hamet ! 
Tant que tu n'auras bu l'eau de ce gobelet 

On fufpendra, je le veux, ta fcntence." 
D'une indicible joie alorè on vit TefFet 
Sur la figure du coupable. 
Qui tout à coup épandant fur le fable 
Le contenu du gobelet 
Que le fable altéré par la chaleur humait. 
Dit :' •* En vertu de ta parole 
Ma vie efl fauve, ô Roi ! ne puis boire jamais 
L'eau qui s'en va comme une folle 
Dans ce fable brûlant porter la fraîcheur, . . . mais 
Je pourrai vivre déformais 
Pour détefter, pour déplorer mon crime, 
Et pour me rendre un jour digne de ton eftime." 

Au coupable le Roi fit don 
De fon pardon, 

Bien plus, oubliant fon ofibnfè. 

Il lui rendit fa confiance. 
Et de nouveau le mit de fa cour au zénith, 
Récompenfant aînfi fa préfence d'efprit. 
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HATIM TAÏYI LE GENEREUX.» 

I ATIM avait parmi Ton eflàim de chevaux 
Réputés de prix, bons et beaux. 
Un courfier au pied lefle ; ainfi que 
la fumée 

Autant et plus que noir, et dont la renommée 
Difait quMl devançait réellement l'éclair^ 
£t que mieux que zéphire il eut traverfé l'air ; 
De fon henniflèment quand réfonnait la terre. 
On eut dit que du ciel defcendait le tonnerre. 
£n fa courfe il avait Tallure du torrent^ 
£t quand il traverfait le défert en courant. 
Il laifTait bien loin en arrière 
De lui — le vent et la pouffière. 
Des vertus de Hâtim au cœur qui n'était fèc. 

On entretint l'Empereur Grec : 
" Pcrfonne," lui dit-on, " n'eft, c'eft là, Tadmirablc 
Plus que lui généreux, plus que lui fecourable. 
Et pour la courfe fon cheval 
Eu, fans égaL" 

'*Mais,** dit l'Empereur Grec à fon prudent minière : 

'* De ces beaux feits qui tient regiftrc ? 
Peut-être de Hâtim fi Ton fondait le cœur. 
Verrait-on qu'il ne vaut moitié de ùl valeur. 
Je veux lui demander fon beau cheval arabe, 

1 Sujet ÛTt de Saadi. 

£ 
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De moi certes s'il ne fe gabe. 

Et qu'il me donne Ton courfier 
Loyalement, fans fe faire prier. 
Je croirai qu'on dit vrai : mais dans le cas contraire» 
Il reftera, pour moi, la chofe eft claire» 

Comme à Técho d'un carrefour 

Ëft le Ton vide du tambour.*' 

Adonc l'Empereur Grec, vite, c'était facile. 

Députa vers Hâtim un ofEcier habile ; 

C'était un homme inftruit qu'il fit accompagner 

De dix perfonnes pour cortège. 

En cela voulant témoigner 
L'eftime qu'il avait pour l'Envoyé. — J'abrège. 
On était au moment où la terre efl encor 
Sous ce manteau de boue, où nul efl Ton eflbr ; 
Mais où la pluie en tombant la convie 

A prendre une nouvelle vie. 

De l'Empereur le MeiTager, 
De Hâtim, fans tarder, s'en fût à la demeure. 

C'était pour lui, l'étoile du berger. 
Ou bien comme eft charmant le Zinda-rûd^ qui 

pleure, 
Lorfque, mourant de foif, le voit le pafTager. 
Dans Ton empreflèment à recevoir Ton hôte» 
De tuer Ton cheval Hâtim ne fe fit Hiute, 

Et puis fur fa nappe de cuir 
Il étala Kababs^ et plus d'une entre-côte. 
Que fans regret il vint à Ton digne hôte offrir^ 
Dans le pan de fa robe, et fans efpoir de lucre ; 

Puis il lui donna force fucre, 

^ RuifTeau d'Ifpahan. 
* BU'tecks. 
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£t dans la main lui mit encor 
Des pièces d'or. 

Après fouper chacun félon l'antique ufage 

S'en fut dormir. Le Mefîager 
Le lendemain matin ne crut pas déroger 

£n s'acquittant de fon meiTage. 
Mais Hâtim tout à coup^ en proie au défefpoir : 
** O fage commenfal ! pourquoi donc^ hier foir," 
Dit-il, ** ne m'as- tu dit le but de ton voyage ? 
Las! je t'ai fait manger de ce DulduP ii cher. 
Comme le vent rapide et défiant l'éclair, 
Parceque, vu la pluie, et fes folles rafiàles. 
Ne pouvant envoyer quérir d'autres cavales. 
Je n'avais lors vraiment aucun moyen 

De t'accueillir à peu près bien. 
Qu'en tuant ce cheval ; et mieux vaut une bête 
De moins, que de laiiTer, ce ne ferait honnête. 

Un hôte qui nous vient de Dieu 
Sans fouper, quand il efl à notre coin du feu." 
Et, ce difant, Hâtim fit délivrer de fuite. 

De fon hôte aux gens de la fuite. 
Et des pièces d'argent, et de beaux vêtements, ^ 

De l'amitié puifTants ciments. 

Ainfi l'Empereur Grec fut le beau caraâère 
Du bon Hâtim, et fa vie exemplaire. 

' Nom de la mule blanche de Mahomet qu*il donna à Ali. 
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LE CHAMEAU ET LE MEUNIER. 

JANS les temps d'autrefois aa fortir du 
chaos^ 
Quand la vie était neuve^ et les jours 
tout nouveaux^ 
Que tout parlait dans la nature, 
Conféquemment les animaux. 
Un bon Meunier, arabe d'aventure. 
Dormait tranquillement dans fk cabane obfcure. 
Bercé par le glouglou que ^ifait le ruiilèau, 
Lorfque foudain il vit paraître 
Entrebaillant l'auvent de la fenêtre. 
Le nez allongé d'un Chameau. 
** Il fait bien froid dehors, il fait bien froid doux 

Maître!" 
Dit-il, en grelottant, ** permettez que mon nez 

Dans votre chambre fê remife." 
Le nez eft introduit. Mais ce n'eft pas ailèz : 
Notre Chameau, toujours pour éluder la bile, 
PafTe fon cou, puis fon corps tout entier. 
A cette invaiion, voilà que le Meunier 

Soudain et s'indigne et protefte. 
Sa cabane, c eft manifefte, 
Eft trop petite pour les contenir tous deux : 
— ** Alors retirez- vous !" dit le Chameau ; '* je refte. 
Vous parti, je ferai bien mieux ! " 



PERLES D'ORIENT. 53 

Si permettez au vice en votre cœur s'ébattre« 

Ne fût-ce qu'une heure, entre nous, 
Il aura bientôt mis tout fens deflus deflbus ; 
Aujourd'hui lai£ez-lui prendre un feul pied chez 

vous. 
Comme dit La Fontaine, il en aura pris quatre. 

Ça, c'eft un fait certain. 
Demain ! 
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UN PETIT BIENFAIT ET UNE 
GRANDE RÉCOMPENSE.» 

|N beau jeune homme alTez peu riche^ 

D*un dang fit un beau jour l'aumône 
à faînt Derviche» 

Dont ainfiy fans trop s'appauvrir. 

Il fatisfit Thumble défir. 
Tout à coup par Tefièt du deflin, ce jeune homme 

Commit faute afTez grave en fomme» 
Si bien que le Sultan le trouvant dans fon tort 

Le condamna foudain à mort. 

Il y eut comme à l'ordinaire 
Quand il s'agit de voir jouer du cimeterre, 

Affluence de fpedlateurs 
Avides de jouir des humaines douleurs. 
Cependant le Derviche au milieu du tumulte 

Reconnut en butte à Tinfulte, 

Et garottéy fon bien&iteur. 
Lors la compaffion envahiifant fon cœur» 
Il a dit : *' Le Sultan efl mort lai£knt au monde 

Réputation fans féconde!" 
Puis en difant ces mots, il laiiTait voir 
Dans tout fon être un profond défefpoir. 

Cependant en oyant cette affreufe nouvelle 

Des Turcs la nombreuiè fèquelle 

* Sujet tiré de Saadi. 
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PouÛk des cris tumultueux 
Jufques aux deux ; 
Dans Ton faififTement, aînfi que c'eil Tufage^ 
Chaque fbldat frappant fbn voiiin au vifàge ; 
£t puis chacun courut du Roi jufqu'au palais 

Faire montre de fes regrets, 

Loriqu'ô furprife fans égale^ 

Portant la couronne Royale, 
IIs: trouvèrent le Roi de fa perfonne affis 

Tranquillement fous les Royaux lambris. 

Notez que, cela va fans dire. 
Dans la confufion de ce premier délire. 

Le condamné, c'était heureux pour lui. 

S'était enfui. 

Toutefois, et comme une fiche 
De confblation, le malheureux Derviche 
Fut pris, et fans furfis conduit auprès du Roi, 
Qui lui dit de façon à doubler fon émoi : 

" Pourquoi," dis-le moi d'aventure, 

** Toi qui proclames ma droiture. 

Parais-tu défirer ma mort?" 
Le Derviche auffitôt répondit fans efibrt : 

*' Toi qui pour efclave as le monde. 

Et dont la fagefTe eft profonde. 
Songe que mon difcours ne t'a donné la mort. 
Tandis qu'il a fauve d'un bien funefte fort 
Un malheureux • • • objet de pitié, non d'envie, 
A ce menfbnge blanc qui pourtant doit la vie ! " 

Le Roi (t tint pour fatisfait 

De la réponfe du Derviche, 
De fa juflefle il reconnut l'effet. 
Lui pardonna — bien plus il le fit riche. 
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Cependant par monts et par vaux» 
Arpentant les torrents, les fleuves, les ruiflèauz. 
S'en allait le jeune homme échappé d'aventure 

A la néceffité fort dure 

De laiiTer comme un fot. 

Aux foldats fa tête en dépôt. 
Quelqu'un lui demanda par quelle heureufe chance 
Il avait eu moyen d'efquiver la potence. 

** Oh I " dit le jeune homme tout bas : 
*' Un Jang par moi donné, m'a fauve du trépas^ 

£t m'a donné droit de furvie ; 
Pour un dang on m'a fait l'aumône d'une vie !'' 

En terre ainfi la main 
Un beau matin (eme le grain, 
A£n qu'au jour où la détrefle 

Comme un ferpent fur nous s'acharne et nous pourfuit, 
Voulant nous dévorer fans ce£e. 

Nous puiâions, m'eft avis, en manger le produit* 
Et fur rien ne faut que Ton glofe^ 
Souvent la plus petite choie 

Empêche un grand malheur,— et nous dit Mahomet 
Dans un badis^ bien authentique: 

** Contre le mal moral, contre le mal phyfique. 

L'aumône eft antidote — et fur eft fon e^t." 

' Sentence. 
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LE VER ET LA MOUCHE.» 

|Ë Ver» un certain jour» avec Dame la 
Mouche 
Eut une longue et bien vive efcar- 
mouche^ 
Le Ver n'était pas Pagrefièur, 
Mais du procès le défendeur. 
Je ne me fouviens plus du pourquoi de la caufe» 
Mais de la Mouche, oyez, voici la gloiê : — 

*' Vilain être rampant. Ver, tu me fais pitié. 
Maraud I Je t'apprendrai û me mouche du pié ! 
Te comparer à moi n'eft pas agir en fage. 
Car l'univers qu'eft-il ? . • . Sinon mon héritage ! 

C'eft un ^t que je vais partout 
Où m'entraînent mes fens, où m'entraîne mon goût. 
Et fans m'inquièter de mes frais de voyage^ 

Car, avec moi, je porte mon bagage. 
J'entre quand il me plaît, dans le palais des Rois, 
Sans aucune façon je me fais leur convive. 
Je mange un peu de tout, unt mon allure eft vive, 
£t dans leur gobelet je bois. 
Tandis que toi, mon pauvre hère. 
Pourrais-tu t'élever d'un pouce de la terre ? 

Non ! — ton deflin efl de grouiller rampant 
Hideufement, toujours clopin dopant!" 

— ** Vous n'êtes," répondit le Ver, ** Mouche, ma 
belle! 

> Du Chaldéen. 
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Qu'un animal futile et fans cervelle ; 
Il efl vrai, comme vous, je ne faurais voler. 

Ni fottement non plus batifoler; 
Mais plus que vous, pourtant je fuis partout, ma chère. 
Je fuis dans l'eau, mêmement dans la terre. 
Grugeant, rongeant en tapinois 
Ias arbres les plus beaux des bois ; 
Vous prenez, dites-vous, exquife nourriture 
Dans les palais des Rois ... je me foule des Rois, 

Moi ! quand je viens, hanter leur fépulture. 
Car c'efl gibier fameux • . . pourriture de choix l • • • 
Adonc, affez caufê fur ma nature : 
Vous me devez du refpe6l, entre nous. 

Car dans peu je vivrai ... de Vous !" 
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LE BESOIN D'AIMER. 



IMER efl un befoin auffi bien qu'un 
plaifîr. 
J'en appelle à témoin de Mahmoud le 
vifir. 



Jeune^ Azamet était d'un charmant caraâère^ 
Brave, obligeant, et doux, il avait tout pour plaire. 
Si que Sultan Mahmoud en fit Ton favori, 

£t mémement bientôt lui fit la grâce 
De l'élever fur tous à la première place. 
Mais la faveur d'un Prince onc ne mit à l'abri 

Des propos de la calomnie : 
Or Azamet voulant corriger les abus. 
Pour les anéantir employant fon génie. 
Contre lui fouleva la cour, et par defTus 
Le peuple qui criait, ne voulant en démordre. 
Qu'il allait périr lui ... fi ceiTait le défordre ; 
Car il les courtifans n'ayant plus trop d'argent 
Ne pouvaient dépenfer, — lui mourait indigent. 
Du peuple de nos jours, point ne fais de fcandale» 
Tout auffi fagement afiife efl la morale. 
Adonc fur Azamet un cri s'éleva qui 
Du peuple difait bien la haine contre lui : 

** Puiflè ! " difaient les uns dans leur délire^ 

" Le fcorpion de Cachan dans fon ire 
Lui lacérer la main !" — *' Puiflions-nous, fubito 

Le rencontrer auprès du Paul Serro," 
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Diraient d'autres nombreux; '* ne prendrions à crime 
De le précipiter au fin fond de Tabîme !** 
Tels ils étaient les cris de ces Perfans fougueux 
Contre Azamet, k vifir vertueux ! 

Dépouillé de (es biens, fans amis fur la terre, 
(Le malheur près de lui n'a pas de courtifan), 
Azamet déformais forcément folitaire. 

Se retira, dans fa mifère. 

Dans les rochers du Khorazan. 
LÀ, de fes ennemis oubliant la furie. 

Il fut, par vaillante induflrie. 
Se conilruire d abord auprès d*un clair ruifTeau 

Qu'ombrageait un large platane. 

Une fimple et gente cabane. 
Qui remplaça fon faflueux château. 
Le terrain d'alentour hier une clairière. 
Fut l'objet de fes foins pendant Tannée entière. 
Et le récompenfa par des fruits, par des fleurs. 
De l'afliduité de fes rudes labeurs. 

Depuis déjà deux ans loin de l'humaine envie. 
Il vivait doucement de cette calme vie, 
Lorfque le fage Ufbeck, l'ami des jours heureux. 

Pour le furprendre accourut en ces lieux. 
Ufbeck avait été fon confeiller, fon guide. 

C'était en fuivant fes leçons, ^ 

Qu'il avait ameuté fur lui la troupe avide 

Des étourneaux et des colimaçons ! 

Ufbeck était à moins d'un parafànge 

De la cabane d'Azamet, 
Quand il le vit par un hazard étrange 
Tranquillement vers lui qui s'avançait. 
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Les deux amis fe reconnurent, 
£t tout à coup cœur contre cœur ils furent. 
Tant le befoin d'aimer fur eux avait d'effet; 
Ufbeck verfait des pleurs encor qu'il fut un (âge. 
£n voyant d'Azamet riant le doux vifage : 
*' Béni foit le prophète ! " a-t-il dit, ** qui permet 
Que dans fa pauvreté foit heureux Azamet !- 
£t qu'il puiife habiter fans en fêntir injure. 
Des rocs du Khorazan une cabane obfcure. 
Lui, qui près de Ghilem, de fès riches guérets. 

Naguère encore habitait un palais. 
Azamet ! ta vertu t'a fuivi toute entière 
Dans ce défert où tu vis folitaire ; 

Et te confole, je le vois, 
D'Hérat d'avoir perdu la rofe ... et tes emplois ; 
Mais dis, comment fais-tu, fans nul ami pour vivre ? 
La nature, je fab, elle feule e&. un livre. 

Mais on ne peut lire toujours. 
Or, c'efl ne vivre plus que paffer feul fes jours. 
Sans compagnons aucuns, fans même une mégnie 
Qui nous puiffe au befoin-fervir de compagnie.*' 

Pendant qu'Ufbeck ainfi parlait. 
Les deux amis s'approchaient d'aventure 

De la cabane d'Azamet. 
Soudain du gai ruiâeau dominant le murmure. 

Par un henniflement joyeux. 
Accourut un cheval, jeune, à la vive allure. 
Et qui près du vifir vint fe frôler heureux ; 
Tandis qu'à quelques pas de là, deux chèvres blanches. 
D'un arbufte ceffant de grignotter les branches. 

Folâtres comme un feu follet. 

Venaient carelièr Azamet^ 
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S'empreflant de laifTer paraître 
Leur joie à l'afpedl de leur maître. 

Bientôt du fond d*un verger raviflknt 

Sortit un efTaim bondifiant 
De brebis et d'agneaux venant lui faire fête. 
Puis un jeune pigeon fè pofa fur ùl tête ; 

Puis auflîtôt qu*il Tapperçut 
Le coq, en ion honneur, pouffa fon plus bel ut» 
Les poules caquetant avides de lui plaire. 
Pendant qu'un âne au loin s*efcrimait à bien braire. 

Mais ces marques d'amour, oh ! vraiment n'étaient 
rien 

Au vis à vis de l'amitié du chien. 
Qui, fidèle gardien, auprès de la demeure 
D'Azamet fe tenait depuis mainte et mainte heure. 
Du moment que, de loin, dans fon inflinél fubtil. 
Il eut flairé les pas du maître 

£t reconnu fon parfum volatil. 
Il courut défireux de le voir apparaître, 
£t dans l'excès de fon plaifîr 
Sufibquant, il léchait la main du bon vifir. 

Ufbeck parut charmé de ce fpeâacle : 
** Tu voM," dit Azamet,'* que dans cet habitacle 
Tout ifolé qu'il foit du monde ambitieux. 
De fixer le bonheur j'ai, je crois, eu la chance : 
Je rends ces animaux heureux, 

£t je jouis de leur reconnaiffance ; 
Si je n'ai plus d'amis, au moins j'ai près de moi 
Pour le befoin d'aimer une fource d'émoi ; 
Aimé, je coule ici doucettement ma vie, 
£t fans être un objet de mépris ou d'envie ; 
N'échangerais mon fort contre le fort d'un Roi !" 
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LE SAGE ET LE SERPENT.* 



|N Sage, un jour rencontrant un Serpent 

Rampant, 
Aînfi Tapodropha : " Dis-moi fans 
verbiage, 
A nous faire mourir quel eft ton avantage ? 

L'aigle fond fur l'homme et l'occit. 
Mais pour s'en gaver le maudit ! 
Le lion tue et dévore fa proie. 
Et le tigre et le loup, s'ils ont tous deux grand' joie 

A s'enivrer de nos trépas, 
C'eft que tous, nous fervons de fond à leurs repas ; 
Mais toi, fans nul motif, tu te foules de crimes. 
Tu les mords à plaifir tes nombreufes vidlimes. 
Infiltrant fans remords ton poifon vénéneux 
Aux veines de ces malheureux. 
Sans retirer nul bénéfice 
De leur trépas, — mais par malice !" 

Répondit le Serpent : " Je te trouve plaifànt 
D'ainfi m'apoflropher. Animal Médifant, 
Qui voudrait t'ériger en fage ! 
Peux-tu me dire toi quel il efl l'avantage 
Parmi ta gent, du calomniateur, 

I Du Chaldéen. 
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Qui va porter partout le poi/bn da fcandale 
Pour aiTafliner fans pudeur 

La réputation d'un chacun — belle opale 
Qu'il facrifîe à fa fureur ? 
Rengaine ta mercuriale. 
Je ne l'accepte point. — Détale!** 
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LA FOI RECOMPENSEE.! 

|OMME je voyageais» au moment du 
départ. 
Je me trouvai par l'efFet du hazard. 
De Faryab' avec un bon Derviche 
Qui comme Tes pareils n'était pas du tout riche. 

Or le foir, et même aifez tard. 
Nous arrivâmes tous devant une rivière 

Très large, mais à l'eau limpide et claire. 
Et qui nous féparait, c'était bien évident. 
D'une ville de l'occident. 

Polledant un diram pour payer le paiTage, 
Le Maître du bateau me prit à l'abordage. 

Mais comme il ne craignait pas Dieu, 
Du rivage il laiiTa le Derviche au milieu ; 

Et les rameurs, de &meux nègres, 
Groiliers, c'efl vrai, mais fort allègres. 
Firent avancer le bateau 
A vol d'oifeau. 
Sur la plage en laiiTant ce brave et bon Derviche, 

Pour ainfi dire en friche. 
Je ne pus. Dieu le fait, m'empêcher de pleurer ; 
Mais lui me dit en fe mettant à rire : 
" Il ne faut fe défefpérer, 

> Sujet tiré de Saadi. ^ Ville du Turqueftan. 

F 
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Celui qui &it mouvoir cette barque, Meffire, 
Et qui fait l'amener au port. 
Saura bien auffi me conduire 
En me garant, s'il lui plaît, de la mort. 
Sur l'eau, lors étendant Ton tapis de prière. 
Le Derviche foudain traverfa la rivière. 

De ce miracle témoin. Moi 
Je crus que mon efpric était en défarroi. 
Que je révais, ou bien que j'avais fièvre ardente. 
Si bien qu'en mon ailiette aiTez mal afièrmi. 
Je ne pus fermer l'œil pendant la nuit fuivante. 
Le Derviche au matin me dit : *' Très cher ami. 
Tu parais étonné pour toucher cette plage 
Que Dieu fe foit chargé, lui (êul, de mon péage. 

Parce que toi, fur un bateau 
Au gré du nautonier tu pus travcrfer l'eau. 

Mais pourquoi donc les gens du monde 
Dans leur Superbe fans féconde 
Paraiilènt-ils douter que les amis de Dieu 
Sur l'eau puiflcnt marcher, ou traverfcr le feu ? 
Sois confiant en ma parole. 
Il n'eft befoin d'autre boufible 
Pour arriver à Dieu, 
Que la foi,^-car la foi fans aucune hyperbole 
De l'eau fait un plancher, rend impuiiîant le feu. 
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LE SONGE.1 

UI de nous tous^ Petits et Grands, 
Ne fubit, malgré lui^ Tinfluence du 
temps ? 
Le jour ayant été mauffade 
M^avait rendu mifanthrope et malade. 
D'ailêz bonne heure aufli je gagnai mon foyer 
En guerre ouverte avec le monde entier» 
Voyant, dans mon humeur morofe» 
Avec dédain chaque état, chaque chofê. 

Ne faifant pas grâce au laurier, 
Et médifant, je le crois, de la rofè. 
Dans ce travers d efprit, fîtôt que le foleil 
Se coucha, — je tombai dans un profond fommeil, 
LaiiTanc l'humanité comme on laifTe un menfonge. 

Avec dégoût ; puis alors j'eus un fonge : 
Je me crus tranfporté bien loin de la cité. 
De ce féjour hideux de la perverfité. 

Me promenant dans la forêt tranquille 
Qui protège du vent le tout champêtre afîle 

Où fouventefois je me plais 
A cuver mes foucis, et mes ennuis fecrets. 

Sur l'horizon tout bleu, fans le moindre nuagç 
S*élevaic le foleil, et fes rayons vainqueurs 

' Sujet tiré de Saadi. 
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Déverfaient des flots d*or fur le jeune feuillage. 

De leur fommeil en éveillant les fleurs. 
J'entendais les accents des oifeaux du bocage. 
Tous variés de forme et de plumage, 
£t fl différents quant au vol. 
Le Merle, le Corbeau, le Geai, le Roflignol, 
L'Aigle, la Tourterelle ainfi que la Fauvette, 

Auffi bien que la pimpante Alouette, 
Sifflaient et croaflâient, bégayaient tour à tour. 
Ou chantaient, ou criaient, ou faifaient fête au jour, 
Sautant ou voletant, ou planant par la nue. 
Ou s'élevant aux cieux jufqu'à perte de vue. 

Des différents oifeaux de ce vafle univers 
Tout à coup je compris les langages divers. 

Dieu le voulant, pour moi fit ce miracle. 
Je fus ainfi témoin d'un curieux fpedlacle. 
J'entendis l'Aigle qui bafouait le Hibou 
Parce qu*il n'y voyait au de-là de fon trou ; 
Sur l'Epervier, la Tourterelle 
Tenait, oui dà, des propos de ruelle. 
Et TEpervier d'elle auffi mal difàit. 
Et, qui plus eft, la méprifait. 
Le Merle, c'efl aflez la règle 
Des impuiflants, fifflait le cri de l'Aigle, 
Le Geai difait des gros mots au Corbeau, 
Et la Pie au Moineau 
Trouvait un air commun, et lui jetait l'injure 

A la figure. 

Tandis que fe paflâit cela. 
Du ciel foudainement voilà 
Que defcend un jeune homme au corps blanc comme 
neige. 
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A l'aile bleue, — au regard qui protège. 
Mais dont le âamboyant éclat 
£n terre eut fait rentrer le plus grand fcélérat. 
Il fe pofa fur un large platane 
Qui dominait les cèdres d'alentour, 
£t fur un mot, un feul de fon puiffant organe. 
Les Oifeaux d'accourir et Colombe et Vautour, 
£t puis fur les rameaux de percher à diflance. 
L'Etre Surnaturel leur impofant fîlence : 
•* Ecoutez," leur dit-il, " ce que je viens d'urgence 

Ici même, en ce lieu. 
Vous révéler à tous, félon Tordre de Dieu. 
Vous êtes tous égaux, — égaux quant au mérite. 

Vous différez en qualités, c'eft fur ! 
Parce que dans l'enfemble, à cela rien d'obfcur. 
Tous et chacun vous êtes, c'eft licite. 
Créé pour un but différent. 
L'Aigle eft né pour la guerre, et fon cri déchirant 

Ne faurait avoir d'harmonie ; 
Le Hibou n'aurait point, je ne le calomnie. 

Le pouvoir ténébreux 
De faifir dans la nuit l'infede et la vipère 
Dont il doit, c'eft fon lot, débaraffer la terre. 

Si fon œil au plus haut des cieux 
Etait apte à fixer le foleîl radieux. 
Pour que le Roffignol ou pour que la Fauvette 
Puffent chanter fi gente chanfonnette. 
Il a fallu placer chez tous les deux 
Dans le goder un clavier merveilleux. 
La Tourterelle, hôte du vert bocage. 
Tranquillement fe tient fous le plus frais ombrage. 
Son feul bonheur eft le plaifir d'aimer, 
L'amour partagé fait fa joie, 
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A-t-elle befbin pour charmer. 
Des griffes et du bec du fier Oifeau de Proie? 
Croyez-moi, refiez donc fans plus vous alarmer, 

Reflezy refiez ce que vous êtes. 

Sans regrets, comme fans orgueil ; 
De divers fentiments refiez les Interprètes, 

Sans vous targuer, c'efl là l'écueil. 
De ces inflinds qui, par immodeflie. 
Vous donneraient fur l'un ou l'autre fans objet 

Une fauffe fuprématie ; 
Vous êtes différents d'efpcces, c'eft un fait. 
Mais des diverfités dans telles circonflances 
Ne font pas des défauts, mais bien des différences.^ 

A ce difcours les Oifeaux tout confus 
Regagnèrent les bois, fans dire un mot de plus, 

£t jufqu'aux cieux s'éleva le Génie 
En jetant un regard de douceur infinie 

Sur moi qui m'éveillai foudain, 
£t je me dis : Ce fonge il ne fera pas vain. 

Dans le Cadi demanderai-je encore 
Le liant, la douceur du fouple Courtifan, 

Ou demanderai-je à l'Iman 
Du Guerrier la franchife à l'air qui s'évapore ? 
£xigerai-je du Marchand 
Qui chaque jour achète et vend 
Pour gagner des écus, ce qui fait l'apanage 

Du Sage 
Ce noble élan nommé : Défintéreffement ? 
£t dans le Sage aufii cet adlif mouvement 
Qui de l'Ambitieux doit être le partage ? 
O Génie ! à jamais je grave tes leçons 

Dans mon cœur et dans ma mémoire. 
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Aux hommes les dirai — pour eux ce font moiflbns 
Plus riches que ce bruit qu'on appelle la Gloire I 

O Frères ! nous partons chacun à l'étourdi 

Qui du nord, et qui du midi. 
Par des chemins divers, avec ou fans bagage. 
Pour arriver là bas au terme du voyage. 
Diverfes font nos paflions. 
Il ne nous faut mêmes provifîons 
Ni mêmes vêtements, car de notre nature 
Différents font les goûts, diveriè eft la ftrudlure ; 

Nous avons tous un fèns particulier. 
Qu'il nous faut confulter, nous dit le vieil adage : 
De quelle utilité feraient pour le Guerrier 
Les inflruments du labourage ? 
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LE PRIX D'UN BON CONSEIL.^ 



CONTE TURC. 




N ancien Roi de TarUrie 
Avec fes Beys un jour fortant de fon 

palais 
Rencontre en fon chemin un Abdal 
qui s'écrie : 
" Celui-là qui fans tromperie 
Veut me donner cent dénarès^ 
Moi je lui donne 
£n plein foleil 
Un bon confeil : 
Qui de vous tous me queftionne ?" 
— " Ce fera moi/* 
Lui dit le Roi ; 
Quel eft ce bon confeil que tu veux ainfi vendre 

Cent dénarcs ?" 
— " Un roi," répond TAbdal, " ne doit jamais attendre, 
Vous aurez le confeil, fîre, je le promets. 
Je vous le jure foi de Derviche et foi d'homme, 
Sitôt que vous aurez daigné donner la fomme,' 
Le Roi lui fit compter cent dénarès. 



€t 



l> 



" £h bien !" lui dit TAbdal, *' voici la marchandifè 
Qu'en tout temps, en tous lieux vous troi|verez de 
mife : 

> De Chéc Zadé. 
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' Ne commencez jamais un projet clandeflin 
Sans en avoir d'abord envifagé la fin.' '* 

Du Roi foudain tout l'entourage 
Critiqua ce confeil ; c'était du radotage, 

Certes^ qui ne vaudrait jamais 
Cent dénarès. 
Mais toutefois le Roi penfa d'autre manière. 
Le conièil lui parut et bon et falutaire. 

Et du cœur aller jufqu'au for; 
Si, qu'il le fit graver partout en lettres d'or 
Sur les murs du palais ; et que fur fa vaiffelle 
On pouvait lire auffi la légende nouvelle. 

On fait que le fejour des cours 
Des plus douces vertus n'eil pas le fândluaire 

Toujours ; 
L'Ambition, l'Envie, et la Colère, 
Y font fouventefois la patte de velours 
Pour pouvoir mieux tromper, et pouvoir fatisfaire 
A leur appétit fanguinaire. 

Il advint donc qu'un grand Seigneur 
Du Roi fe promettant d'être le fucceifeur. 
Attira dans fes lacs par plus d'une largeffe. 

Et furtout par mainte promefîe. 

De la cour le Chirurgien. 
*' Si tu veux," lui dit il, ** avec cette lancette. 
Que dans ta troufîe, ami, tu peux mettre en cachette. 

Saigner le Roi, c'eft moins que rien ! 
Ces dix mille écus d'or vois-tu, je te les donne. 
Le Roi faigné, j'empoigne la couronne. 
Je ne faurais manquer de réuilir ; 
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Tu partages alors avec moi la puifTance, 
£t mû par la reconnaiiTance, 
Je fais de toi mon grand vifîr." 

Ebloui par la perfpeélive 
D'être Premier Vifir, — ^par le préfcnt tréfor. 
Notre Chirurgien prend les beaux écus d'or ; 

Dans Ton turban fa main adlive 
A caché la lancette efpérant s'en fervir 
Bientôt^ pour s'élancer au pofte de Vifir, 

A quelque temps de là fe trouvant mal à l'aife» 

(Il avait trop mangé par parenthèfe}» 
Le Roi fait appeler notre Chirurgien, 

Penfànt que dans la circonftance 
Etre faigné ne peut que lui faire du bien. 
Vite accourt le Doéleur. Avec grande afllirance 

Sans refîentir le moindre émoi. 

Il a bandé le bras du Roi 
Devant lequel on met, en forme de cuvette. 
Pour recueillir le fang — un beau baflin d'argent. 
Le Dodeur a tiré la fatale lancette 

De fon turban. Son vouloir diligent 

A piquer le Roi fe difpofe. 
Quand fon œil, par hazard fur le baffîn iè pofe : 

" Ne commencez jamais un projet clandeftin. 
Sans en avoir d'abord envifagé la fin." 

Lire ces mots, remettre la lancette 
Dans fon turban,— ce fut Tafiàire d*un inilant. 

Il en prenait une autre en tremblotant. 
Quand le voyant pâlir, le Roi lui dit : ** Arrête ! 
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Je veux favoir immédiatement 
Pourquoi tu viens de changer d'inftrument?" 
*' Sire !" dit le Dodlcur, " c'eft que, ne vous déplaifc 
La pointe émouflee efl mauvaife!" 
— ** Je n'admets pas cette raifon. 
Ne poufTe pas plus loin la trahifon^ 
Parles fans plus tarder, voyons quel ell le crime 
Dont je devais tomber viéUme ?" 

Effrayé, le Douleur a bientôt tout conté ; 

Le grand Seigneur ell arrêté. 
Conduit devant le Roi, devant lequel il nie 

Sa félonie. 
" Saigne cet homme I " dit le Roi 
Â fon Chirurgien ; " de fuite obéis moi. 
Ou c'en eft fait de toi ! 
Fais-lui bien légère piqûre. 
Mais avec fa lancette impure. 
Nous verrons après d'aventure 
Ce qu'il en adviendra." Sitôt que l'inflrument 
De la peau feulement eut froiile l'épiderme 
Ce feigneur qui debout fe tenait raide et ferme. 
Frappé de mort, tomba foudainement. 

Pour le récompenfer le Roi de par la ville 

Fit rechercher TAbdal qu'il combla de bienfaits ; 

'' Car," difait-il fou vent aux gens de fbn palais : 

'' Sans ce confèil, payé cent dénarès, 
Votre Roi dès long- temps ne ferait plus qu'argile!" 



76 PERLES D'ORIENT. 




HISTOIRE D'UNE AMITIE. 

|N poète de jgrand renom 

De l'amitié raifbnnant fur la caufe. 
Dit quelque part : " Rien n'eft plus 
commun que le nom 
Rien n'eft plus rare que la chofe ! " 
Il exiile pourtant des cœurs 
De ce doux (èntiment qui brûlant des ardeurs. 

Savent abdiquer l'égoïfme» 
Et qui fâcrifient tout pour calmer les douleurs 
D'un cœur ami — par héroïfme. 

Le fait que je vais raconter. 

Jadis, je l'entendis conter 
Par un charmant efprit dont la douce parole 
Etait de l'amitié le plus noble fymbole. 
Pourquoi faut-il, kélas ! ô regrets fuperâus ! 

Que de ce monde il ne foit plus ! 

De la Mecque au retour d'un faint pèlerinage 
Certain Prince de Balkh fatigué du voyage 
Avec la caravane un jour fe repofait 
Au milieu du défert, quand un vent indifcret 
S'élcvant tout à coup, de fon aile légère 
Souleva brufquement le pan d'une litière. 

Et laifTa voir à fon œil enchanté 
Une apparition d'admirable beauté. 
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Une femme, en un mot, de forme iî divine. 

Au regard fi voluptueux, 

Que de fuite, ça fe devine, 
Du plus brûlant amour il refTentit les feux; 

Si que, dans un efprit pro&ne, 
Ëfpérant retrouver la belle en la fuivant, 
Jufqu'à Bagdad il fut avec la caravane. 

Puis en cette ville arrivant, 

Il y fixa fa réfidence, 
Eipérant bien trouver, comme on le penfe. 

En fouillant la noble cité. 

Cette incomparable beauté. 

Mais ce n'eft pas chofe facile. 
De trouver, fut-on Prince, en une grande ville. 
Dans l'Orient furtout, l'objet d'un tendre amour ; 

Ce n'eil pas l'affaire d'un jour ; 

Le Prince en fit la dure épreuve. 

Quoique fa vie encor fut neuve. 
Le chagrin vite en niella le cours. 
Si qu'en danger de mort bientôt furent fes jours. 

Sur un lit de douleur, s'éteignait fa jeunefTe, 
Quand un Marchand de la cité 
Qui lui portait la plus vive amitié 

Vint le voir, et témoin de fa morne trifteflè. 
Lui demanda quel en était l'objet. 

*' Puilque je vais mourir, fâchez donc mon fecret," 
Dit le Prince — ** je le confeffe 
Je meurs d'un amour malheureux.'* 

Et ce difant, il fit de fon enchantereflè 
Un portrait fi minutieux. 
Au milieu de brûlantes larmes. 
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En décrivit ii bien les charmes. 
Que le digne Marchand fans peine reconnut 
Dans le portrait tracé» le portrait de fa femme. 
" Dieu foit loué 1" dit-il, " Je connais le didlame 
De mon ami qui doit opérer le falut 
Inévitablement,— car je connais la Dame ; 

Et par mes foins, j'efpère que dans peu 
Vous pourrez époufèr Tobjet de votre flamme. 
Guériffez-vous ! ... A Dieu je vous confie ! . • adieu ! " 

En moins de temps qu'on ne peut dire. 
Notre Marchand regagne fon logis. 
S'en va trouver fa femme, — il avait grand empire 
Sur elle — il Tinilruit donc en des termes précis 

Du Prince de l'amour immenfê. 

Amour qui touche à la démence. 
L'engage à l'époufer, et bref il en dit tant. 
Que fa femme y confent, à contre cœur pourtant ; 
De fuite il fait alors préparer un divorce. 
Et d'un bonheur fans nom lui préfentant l'amorce. 
Il le lui ^it ligner, — puis s'en va tout heureux. 

Rejoindre le Prince amoureux. 

Le Prince à fon afpeél fe lève. 
Il l'écoute, et lui dit : ** Oh ! n*eft-ce pas un rêve ? 

Puis-je efpérer û grand bonheur ? 
Je pourrais époufer cet objet enchanteur ?" 
— ** Rien ne s'oppofe à votre mariage. 
Vous pouvez époufer quand vous voudrez. Seigneur T* 
Du bon Marchand tel il fut le langage. 

Car dans fon projet affermi. 
Pour en confolider le fragile édifice. 
Il n'a laiile favoir au Prince fon ami. 
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Uénormîté du facrifice 
Qu'il a dû faire à lamitié ; 
II a caché, bien au contraire. 
De fon cœur la douleur amère. 
Pour ne le point obliger à moitié. 

Le lendemain a lieu le mariage, 
Et les nouveaux unis fe mettent en voyage 
Immédiatement, pour arriver preflo 
Aux domaines du Prince, à Balkh, incognito ; 
Bien que, cela ne ^ifkit doute. 
Ils duiTent s'arrêter en route. 
Le foleil ell allé regagner Ton dortoir. 
De leur hymen voilà que point le premier foîr. 

Dans un palais de fort belle apparence. 
Par le nouvel époux retenu par avance. 
Ils font entrés. D*une collation 

Tous les deux ils font le partage, 
Et puis dans un boudoir fans odentation, 
L'époufe a dû paflêr, je n*en dis davantage, 
Pour attendre Tépoux ainfi que c'eft Tufage, 
A fin d'efièdiuer la confbmmation 

Du mariage. 

Emu par un bonheur qui tient de l'idéal. 

De l'appartement nuptial. 
Le Prince a foulevé la riche draperie. 
Quand il voit fon aimée à deux genoux qui prie 

Le vifage inondé de pleurs, 
A grand' peine effayant de cacher fes douleurs. 

" Hélas !" dit-il, " hélas ! Madame 
Je croyais à mes maux trouver ici didtame. 

Je croyais trouver le bonheur, 
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Mais je vois qu'à jamais fur moi gît le malheur ! 
Ah ! Prince," répondît la Dame, 
Voyez clair au fond de mon âme ; 
Daignez m'excufer fi je ne fais en ce jour 

Répondre à votre ardent amour* 
Avec mon cher mari, des amis le modèle» 
Heureufe j*ai vécu, dévouée et fidèle. 
Pendant fept ans et plus, fans nuage entre nous. 
Mais c'eft en divorçant, las ! qu*il me donne à vous. 

Vous ne fauriez me faire un crime 

D'un chagrin aufii légitime." 

Un Çi grand aôe de vertu 
Du Prince releva le courage abattu^ 
Et de fa pafiîon fe rendant foudain maître : 
" Madame!" lui dit-il, d'un air foumis et doux, 
" Ne craignez rien de moi, n'agirai point en traître. 

De l'amitié de votre époux 
Je ferai digne et vous allez le reconnaître ; 
Mab daignez toutefois à Balkh comme une fœur 

M*accompagner, — fur mon honneur ! 
Je le jure, avec vous je ne ferai qu'un frère, 

Jufqu'au moment prochain, j'efpère. 
Où je pourrai vous rendre à l'ami généreux 

Qui pour fauver mon exiftence. 

Par un dévouement merveilleux. 

Me facrifiait, fans dou tance. 
Le plus riche tréfor de fa riche opulence.'* 

D'un tel refpeô en fe voyant l'objet, 
A ce que le Prince voulait 
La Dame confcntit- On reprit le voyage. 
Et l'on s'en fut à Balkh, fans tarder davantage. 
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Le Prince fit donner à la Dame un palais» 
Puis aux gens de fon entourage 

Dit que c'était fa fœur perdue en fon jeune âge. 
Longtemps l'objet de fes regrets. 
Qu'il ramenait de fon pèlerinage. 

A quelque temps de là notre riche Marchand 

Par un foudain revers de la fortune. 
Perdît un, deux vaifTeaux, marchandifes, pécune. 
Si bien qu'il n'eut plus rien à mettre fous la dent, 
A fês durs créanciers ayant donné d'urgence 

Les débris de fon opulence. 
Ainfi réduit, fon pas mal affermi. 
Le conduifit à Balkh retrouver fon ami. 

Qui pour lui, dans la circonflance, 

Reftait fa feule providence. 
Le Prince le reçoit avec aficdlion. 
Il le comble d 'honneurs, l'accueille comme un frère. 

De fes chagrins s'efforce à le diilraire, 
£t puis lui dit un jour avec émotion : 
*' Je poilede une fœur, depuis quelque temps veuve. 
Voulez- vous répoulêr ?*' ... Le Marchand y confênt. 

Avec un luxe éblouiffant. 

Une magnificence neuve. 
Le mariage fe fait. Sitôt venu le foir. 
Que devint le Marchand reconnaifiant fa femme ? 
Du Prince celle-ci lui dit la grandeur d'âme. 
Et quel eil leur bonheur, on peut le concevoir ! 

Mais le bonheur parfait, on le fait, fur la terre. 
N'a qu'une durée éphémère. 
Notre Marchand au bout de quelques mois, 
Bien qu'il eut tous les bonheurs à la fois. 

L'amour et Tamité, des compagnons de choix, 

G 
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Finit par s'ennuyer, devint trille et morofe. 

" Qu'avez- vous, mon ami? " lui dit le Prince un jour; 

*' Vous manquerait-il quelque chofe?" 
** Rien ! " — répond le Marchand,** mais jefoupire pour 
Revifiter le pays d*oû naguère 

M*a chailé la mifere. 
Afin que mes amis témoins de mon malheur, • 

S'éjouifTent de mon bonheur. 
Et que les ennemis acharnés à ma perte 
Soient confondus, faifant la découverte 
Que grâce aux foins de l'amitié. 
Je fuis encor fur un bon pic ! " 

** Que votre chagrin s'évapore. 
Avec moi, mon ami, trois mois reliez encore," 
Lui répondit le Prince ; — ** alors retournerez 

A Bagdad fi le défirez." 
Les trois mois écoulés le Marchand et fa femme 

Quittaient le Prince — avec du vague à l'âme. 
Car ils lailfaient à Balkh un véritable ami, 

£t qui ne l'était à demi. 
Arrivés à Bagdad ils cherchaient, et d*urgence, 
Oii tous les deux prendraient leur réfidence, 
Lorfque du Prince un ferviteur zélé. 
Vint les trouver, — il apportait la clé 
De la maifon jadis qu'ils avaient dans la ville. 
Ils retrouvaient ainfi leur ancien domicile ; 
Mais la maifon était devenue un palais. 

Où tous les deux vécurent déformais 
Du bonheur fe faifant une longue habitude, 
Dans la paix et la quiétude. 

L'amitié ! . . • des humains c*ell là le vrai tréfor : 
Confervez ce tréfor ... Il vaut fon pefant d*or ! 
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UNE SOIREE CHEZ PLUTON.i 

iLUTON le Roi des fombres bords. 
Ennuyé, croupifTait au milieu des 

remords 
Dont les cris prolongés, muiique peu 
divine. 
Avaient aflbupi Proferpine. 
Adonc dans Ton affreux manoir 
Sa Majedé broyait du noir. 
Quand un Démon tout pimpant de bitume. 
Vint d'un air jovial 
Apporter à fon tribunal 
Par trois fois une âme poilhume. 
La première âme était l'âme d'un grand Do6leur ; 

La féconde âme, un peu profane. 
Avait enveloppé dans toute fa fraîcheur 
La forme d'une Courtifane ; 
L'âme numéro trois, Tavoue avec candeur. 
N'était que Tâme d'un Voleur, 
Pluton alors d'un ton bourru, févère : 
"Dodleur! que faifie2-vous,"a-t-il dit, "fur la terre?" 
— *' J'ai fait ce que j'ai pu," répondit le Do6leur, 
" Pour rendre la vie à mes frères. 
Et furtout pour alléger leurs mifères. 
Car bien fbuvent, hélas ! le médecin 
Combat la mort fous forme de la faim ; 

> De la colleaion des Fables de ** Yu-lin," ou Forêt de 
Comparaifons, publiée à Paris en 1860 par M. Staniflas Julien. 
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Sur la terre la faim fait nombre de vi6limes» 
£lle conduit au vice, eil la mère des crimes, 
£t fi rhomme n'était pas fujet au befoin, 
De fcandales fi grands on ne ferait témoin» 
L'humanité ferait plus fage. 
Et la vertu flo rirait davantage." 

— •* Où diable as-tu péché. Démon," 
Réprit Pluton, " ce moulin à lêrmon ? 
En enfer que prétend-il faire 
Ce Dofteur à vie exemplaire, 
Dont Tunique et malin effort 
Dans l'autre monde était de bafouer la mort ! 

Dans un chaudron d'huile bouillante 
Prépare un bain. Démon, à cette âme agaçante. 
Elle me donne fur les nerfs. 
Et me met l'efprit à l'envers ! 
On en verrait de beaux défordres 
«Si les hommes ainfi contrecarraient mes ordres ! 
Mon enfer ferait défêrté. 
Et je devrais bientôt vider la place. 
Si je ne fouffletais la i^ce 
De ces fous fans aveu de Dame Humanité. 
Et toi là bas, dis-moi la belle ! 
Qu'a-t-il produit le feu de ta prunelle?" 
— " J'ai," dit la Courtifane, ** en trafiquant des cœurs 

Caufé parfois de grands malheurs ; 
Pour mes nombreux amants toujours objet d'envie. 
J'ai de beaucoup d'en tr 'eux turlupiné la vie. 
L'un s'eft pendu de défefpoir 
Un certain foir, de n'avoir pu me voir, 
Un autre d'un duel eil tombé la vidlime. 
Un autre encor faifant jabot du crime, 
A, pour payer le prêt de mes appas. 
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De fon vieux père avancé le trépas. 
Ma vie a, je le crois, été de mal en pire. 

Mais, ô Pluton ! j'ai peuplé ton empire 
D'une multitude de gens 
Morts par mes foins avant leur temps !" 
" Je fuis content de toi, ma chère. 
Te plairait-il de retourner fur terre?" 
*' Si je pouvais ravoir le frais de mes appas,'* 

Fit la belle, " je ne dis pas !" 
** Qu'il en foit fait ainfi ! pour douze ans je t'accorde 
£t la jeunefTe et la beauté, 
Va-t-en damner l'humanité, 
£t pour chacun fois fans miféricorde !" 
** A nous deux ! maintenant !" dit Pluton au Voleur, 
'* Voyons qu'as-tu fait fur la terre ? " 
— " Très peu de chofc, Monfeigneur ! 
Sur la terre j'étais grand colledlionneur. 

J'aimais beaucoup je ne faurais le taire. 
Le bien d'autrui, foi de voleur ! 
Et pour l'accaparer, je n'en fais pas myilère. 
J'avais de bons moyens, ma parole d'honneur ! 
J'étais fin et rufé, parfois même flatteur. 
Je me pliais à tout, j'empruntais l'art de plaire. 
Et maintefois j'hypothéquai mon cœur 

Pour les beaux yeux d'une caifette ; 
On m'adorait, je jouais l'amourette. 
Mais le lendemain par malheur 
Pour ma fémillante coquette. 
En quittant fon boudoir, moi fon adorateur. 

Dans fon coffret, fans tambour ni trompette. 
J'avais fu faire maifon nette. 
Adroitement j'ai fu voler un ufurier 

Qui de dépit, dans fon grenier. 
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S'eft fufpendu pour oublier fa peine. 
Et pour l'enfer, ce fut, je le crois, bonne aubaine. 
Vous le voyez, je fuis un grand pécheur. 
Mais pardonnez-moi, Monfeigneur ! 
— ." Oh ! " dit Plu ton, " je fuis bon Prince, 
J'eftime aflez celui qui fe (êrt d'une pince 
Pour extorquer le bien d'autruî. 
Et je me plais toujours à lui fervir d'appui. 
Va-t-en donc, mon ami, retourne fur la terre. 
Et cela pour dix ans ; fois adroit, téméraire. 
Au befoin fâche être fauifaire. 
Et pour voler avec impunité 
En empaumant le public et fon père. 
Prends pour mafque la Piété, 
Et fais-toi vite Commiflaire 

De Charité. 
Pour arriver plutôt tu peux prendre ces ailes. 
Pars, et viens m^apporter du monde des nouvelles 

De ce jour en dix ans." 

— "Pluton!" ditleDoéleur, — "mesyeux à la lumière 
Sont ouverts maintenant, je vois et me repens 

D'avoir mérité la chaudière. 
J'agirais autrement iî c*était à refaire ; 

Laifle-moi donc retourner fur la terre. 
J'ai laiile par là bas, un apprenti Do6leur 
Un fils qui m'eft bien cher, — qui fuivrait de fon père 
L'exemple, et pourrait bien tâter de ta chaudière, 

J'en ferai parole, un voleur ! 

Quant à ma fille Marianne 

Elle efl jolie, a des appas. 

Je vais en faire de ce pas 

Une galante Couriifane !" 
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— *' A ces conditions, Ami, fors de l'enfer, 
A dit Pluton, ** je t'eftime, mon cher ! 
Et le Doéteur fortit. N'en dirai davantage. 
Si ce n'eft que là haut le puifTant Jupiter 
Témoin de tous ces faits eut un accès de rage. 

Le fait était 
Que Pluton ufurpait 
De Jupin la puiiTance unique. 
Et que par un abus de fon pouvoir cynique 
De dépeupler le ciel ce Pluton menaçait, 

Adonc Jupin de la voûte irifée 
Fit tenir au Doéteur une bonne penfée. 

C'était de fuivre en tout le droit chemin. 
D'élever bien fbn fils, d'en faire un carabin 
D'un inconteflable mérite. 
Afin qu'au ciel, féjour d'élite. 
Il put un jour des Dieux être le médecin. 
Il reçut ordre aufli de madame fa fille 

De faire une femme gentille. 
Une perle en un mot, et non pas la catin^ 

Du genre humain. 

' Nous appartenons à TEcole du bon fens, nous fommes de 
ceux qui, à rinftar de Boileau, appellent fans vergogne : 

" Un chat, un chat, et Rollet un fripon.** 

Jamais nous ne regardons une expreflîon, telle épicée qu*elle 
puiiTe paraître, comme une expreflîon inconvenante, alors qu'elle 
fer^à rémiifîon d*un fentiment honnête. £n plaçant dans la 
bouche de Jupiter, qui lui, n*était pas vertueux tous les jours, 
ainfi qu*on fait, la noble indignation qui lui fait lâcher le mot 
propre à la circonftance, nous croyons avoir rendu honneur à 
feu Jupin. Toutefois ceux de nos leéleurs qui ont le culte du 
Bégueulifme, et qui par fuite, ne penfent pas comme nous, 
peuvent remplacer les deux vers qui motivent cette note par les 
deux vers fuivants, d*un profàïfme abominable : 
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Voilà comment, le fait par lui-même l'explique, 
Pluton fut fevré, c'eft logique. 
De Médecins, dans Cod enfer. 

Tandis que bien portant, au lejour de l'éclair 
Parmi fa mégnie et la clique. 
Vit toujours jeune Jupiter. 

" Au lieu d'en faire ... S monftruofilé I . . 
L'opprobre de rbumaniti t" 
Nous ajouterons que 11 oous ivlons DccaEoa de lire " La Suive 
de Platon" deranC la plui Grandi et même devant les plus 
Vertueux Je la Terre, nous dirions crânement: 
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BAYAZID ET LES DEUX ANGES.^ 

UAND Bâyazîd penfcur à fcience pro- 
fonde> 
Eut quitté le palais du inonde^ 
Un des difciples du vieillard 
A l'heure où le fbleil dans l'horizon fe plonge. 
Et fait place à la nuit^ le vit foudain en fonge. 

Et le faluant du regard. 
Lui demanda comment en quittant cette terre 

Il avait pu gravir 
Les rentiers de plus haute fphère. 
Malgré Munkir, malgré Nakir. 

*' Lorfque (è détachant des céleftes phalanges,'* 
Répondit le Sofi, '' devers moi ces deux anges 
Vinrent m'interroger, moi, pauvre malheureux ! 
Sur ce que je peniâis du Créateur des cieux. 

Je leur ai dit : Cette demande 
Ne faurait amener, du moins je l'appréhende. 
Une folution ; — ce ne ferait qu'un vœu, 

1 Du « Mantic XJttàir^'' ou " le Langage des Oifeaux," 
poème traduit du perfan de Farid Uddin Attar par M. Garcin de 
Tafly. Nous renvoyons nos leâeurs au joli poème de Leigh 
Hunt, <* Abou-Zeid-Ben-Adham et TAnge,** dont la traduâion 
a été par nous publiée page xxi. de Tlntroduâion du premier 
volume des *' Beautés de la Poëfie Angla^e.** Nous croyons 
que Leigh Hunt connaiflUit le poème du " Mantic Uttaïr;** il 
a fu en tirer grand parti. — C.'ox C. 
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Si moi j'ofais répondre : ' Il eft mon Dieu !' 
Mon dîfcours^ en efièt, ne ferait dans l'efpèce 
Qu'an défir exprimé. Sur vos ailes de feu 
Mais fi tous deux daignez retourner devers Dieu^ 

Et demander avec (impleife 
Ce qu'il penfe de moi : — fi des deux le Seigneur, 
Vous dit : ' Il efl mon fèrviteur ! ' 
Je ne pourrai vous donner meilleur gage. 
Vous faurez que je le fuis en effet : 
Si le Seigneur ne tient pas ce langage, 
C^efl qu'à fes yeux alors ne fuis affez parHiit. 
A quoi me fervirait dans telle conjon6^ure 

D'appeler mon Maître et Seigneur 
L'Augufle Auteur de la Nature, 
S'il ne veut pas de moi pour fèrviteur !" 

Auprès de Dieu Bâyazîd trouva grâce, 
£t dans le faint parvis prit place. 
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IN VINO VERITAS.^ 




ES Rois^ difait-on^ autrefois. 
Sont les repréfencants du bon Dieu 

fur la terre. 
Etant de droit divin, ils ne fauraient 
mal faire. 
D'où vient que de nos jours les Rois 
Quand aux humains parfois 
Ils ne font pas la guerre. 
Vont porter la terreur au plus profond des bois ? 
C'efl qu'on laifTe les Rois être au deiTus des lois, 
C'eft que des fainéants la vie ell un ulcère, 
C'eft qu'on fait toujours mal quand on n'a rien à faire, 

C'eft qu'opprimer eft le plaifir des Rois ; 
Car le gibier n'eft pas ce qu'un vain peuple penfe. 

Et de nos jours plus qu'autrefois. 
Il faut pour le tuer une illuftre naifTance ; 
Les Rois, les grands Seigneurs et leurs chiens fans 

licence. 
Peuvent tout dévafter, — tout détruire à la fois 
Selon leur bon plaifir; — mais non pas les bourgeois, 

Ils doivent eux, bien au contraire, 
LaifTer froifTer leurs blés fans la moindre colère. 
Et de plus fe montrer courtois 
Devant ces puiiTants de la terre ! 

^ D*Adjaïb Mouafer. 
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Un jour que Mahadi fils d'Afar Almanfor, 

Nouveau Calife, jeune encor. 
Avec feu fe livrait au plaifir de la chafTe, 

Dévorant le temps et l'efpace. 

Il s'égara de Ton chemin 

£n pourfuivant une gazelle. 
Si bien que le furprit la nuit, — chofè fort belle 

Et d'un poétique divin. 

Quand avec fraîche jouvencelle 
On caufe dans un parc, ou bien dans un jardin. 

Et que Ton dit la bagatelle, 
Mais fort peu bien venue alors qu'on court en vain 

Au galop, au galop après gazelle ou daim. 
Accablé de fatigue, et de foif et de faim. 

Notre Calife, on conçoit bien la choie. 
Se voyant égaré toujours de plus en plus. 
Sans efpoir de iècours, dans des lieux inconnus. 
N'avait en ce moment penfers couleur de rofe. 
Quand afTez loin, quoique le firmament fut noir. 

Tout à fait contre fon attente, 
Et dans l'ifolement, il crut appercevoir 

Une chétive tente ; 
Il y pouiTa bien vite fon cheval. 

Et le noble animal 

Eut bientôt franchi la diflance. 
Voilà qu'en l'entendant vient à fon alfiftancc 
Un vieillard qui l'accueille avec humanité, 
Et lui rend les devoirs de l'hofpitalité 
A la manière antique, avec grande obligeance. 

Pour ne point caufer d'embarras 
A ce vieillard, qui ne le connaît pas, 
Mahadi prend foin de lui taire 
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Son rang, de le favoir^ car il n'avait que faire. 

On cauiê de fujets divers. 
** Pourquoi donc habiter des lieux auffi déferts ?'* 

Dit tout à coup le Calife à fon hôte. 
— " Oh ! " reprend le Bédouin, " de ces temps c'efl 

la faute. 
Ces lieux déferts étalent peuplés naguère encor 
Sous le Calife Abou Giafar Almanfor 

D'Arabes de tribus diverfes. 
De Turcomans faifant tous les commerces, 

£t chacun d'eux payait gaiement 

L'impôt que bien modérément 
Demandait ce bon prince — un ange fur la terre ! 
Mais par malheur il faut vivre de l'éphémère. 

On ne peut cloîtrer le bonheur ! 
£t, foit dit entre nous, las ! de fon fuccefTeur 

L'oifîveté, la nonchalance. 
Font que, c'efl vérité, tout tombe en décadence ; 

Abandonnant fon peuple aux gouverneurs, 
Son peuple s'eft enfui devant ces grands voleurs." 

Il entendit ces mots dépouillés d'artifice. 
Le Calife — et ce fut pour lui tout bénéfice. 

L'Arabe cependant qui voulait de fon mieux 
Accueillir l'étranger — paraiiTait défireux 
De lui faire fabler de bon vin une cruche, 

Qu'il confcrvait, du pain près de la huche. 

Mais il craignait, pour ne rien déguifer. 

De le fcandalifer. 
Néanmoins à la fin il fut fe faire entendre. 
Et fon hôte auffi, lui, finit par le comprendre. 
Enchanté de goûter un plaifir défendu 

D'autant plus vif — qu'il n'était attendu. 
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Quoiqu*en difent les gens qui^ par goût^ par nature^ 
Ont ici bas, divinifé l'eau pure. 

Rien malgré tout, n*ell plus divin 

Qu'une coupe d'excellent vin. 

Horace qui fut gaflronome. 
Mais plus encor gourmet, difait en pleine Rome 

£n parlant du jus du raifin : 

" Aux timides efprits il donne le courage, 
L'efpoir aux malheureux, la force aux combattants, 
£t le pauvre lui doit même dans Tefclavage, 
Ce front dont la fierté défarme les tyrans.*' 

Donc le vin, le bon vin furtout, c'eft choie fûre. 
Vaut mille fois mieux que l'eau pure. 

L'éprouva le Calife, auffi dit-il fbudain 
Au vieillard d'un air aigrefin 
Dès qu'il eut bu le premier verre : 
" Avec vous, mon ami, je veux être fincère. 
Et de vous le cacher je ne vois le pourquoi. 
Entre nous, vous voyez en moi. 
Ne parle point en logogriphe. 
L'un des premiers Officiers du Calife, 
Ne vous repentirez pas du 
Service que m'avez rendu." 

L'Officier du Calife emplit un nouveau verre. 
Le but, et fon humeur devint plus familière : 
" Mon hôte,'* dit-il au Bédouin, 
'* Pour ne vous donner du tintouin, 
Je vous ai fait tantôt, à quoi bon vous le taire. 

Voyez-vous un myllère. 
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Que je me reproche à la fin 
Surtout après avoir bu fi bon vin ! 

De mes tablettes je le bifiè. 
Je fuis bien plus qu'un (impie Officier du Calife, 
Je fuis fon Favori ; — les deux doigts de la main 
Ne font pas plus unis que tous deux ne le fommes. 
Car le Calife et moi fi nous fommes deux hommes. 

Nous fommes reliés en un 

Volume ; 

Avec lui j'ai tout en commun, 
Oui-dà tout ! . . • auffi vrai que ce vin je le hume ! 
De ma faveur je veux profiter déformais 
Pour engager le Prince à verfer fes bienfaits 
Sur K0US9 pour qui je fens une amitié de frère ; 
Car vous m'avez reçu dans ce lieu folitaire 

Mieux qu'on accueille en un palais." 

A ces mots l'Arabe fe lève, 
£t de ce nouveau prote6leur 
Qui lui fait faire un fi beau rêve. 

S'en va baifer la vcfte, en lui difant : " Seigneur ! 
N*épargnez pas cette liqueur 
Qui vous procure tant de joie. 

Et qui met votre efprit en auffi belle voie !" 

Mahadi qui prend goût au vin 
En boit de nouveau. " C'eft divin ! " 
Dit-il, '* cher hôte, ce breuvage ! 
Je m'apperçois qu'en fa bénignité 
Du cœur il force le paiTage, 
Pour rouvrir à la vérité. 
La chaleur de ce vin m'enflamme. 
Cher ami ! tiens ! il faut que je t'ouvre mon âme, 
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Du Calife j'ai dit que j'étais Officier, 
Et puis le Favori — c'eft menfonge greffier. 

Pour toi que j'eftimc et que j'aime 
Je ne veux plus avoir fecret particulier. 

Je fuis le Calife lui-même. 

Et bref. 

Je te promets, et derechef. 
De te donner bientôt des preuves d'importance 

De ma munificence !" 

^Auffitôt que l'Arabe eut entendu cela. 

D'un air inquiet et farouche 

Il prend la cruche et la rebouche. 

" Cher ami ! . . . que fais-tu donc lài" 
Dit le Prince, — " et pourquoi m'ôter ce gai breuvage? " 
— " Oh ! qui que vous foyez ! n'en boirez davantage," 
Répondit le Bédouin, " et j'y mets le holà! 
Au premier coup, de ce vin le mirage 
Vous a fait vous créer du Calife Officier, 
Quand vous avez eu bu la féconde rafade 

Montant tout auffitôt en grade. 
Vous êtes devenu l'Ami particulier 
De notre Souverain ; — des coups c'efl le troiiîème. 

Et vous voilà le Calife lui-même ! 
Au quatrième coup cela fe peut gager. 
Comme vous ne voudrez certes pas déroger. 

Vous ferez notre Grand Prophète ; 
Puis, au cinquième coup, vous irez jufqu'au faite 

Elevé du firmament bleu. 

Et fans doute vous ferez Dieu ! 
Donc, laifTez là, croyez-moi, ce breuvage. 

Allez repofcr, c'cft plus fage ! " 
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Mahadi rît de la naïveté^ 

£t fe coucha dans fa gaité. 

Le lendemain éveillé de bonne heure^ 
11 remonte à cheval ; " Allons vers ma demeure," 
Dit-il à l'Arabe, '* à mon tour 
Je veux vous traiter, c'eft mon jour!" 

L'Arabe en arrivant au palais du Calife 
Vit que ce n'était pas perfonnage apocryphe. 

Que celui-là qui l'autre nuit 

Avait honoré Ton réduit. 
Le Calife avec lui le fit affeoir à table, 
Le combla de faveurs ; Ton efprit équitable 

Répara bien des maux foufFerts, 
Et la tribu revint repeupler fes déferts. 
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LAISSEZ LEUR PASSER LA 
RIVIÈRE. 




N efprit préfent, à joyeufe allure, 
Ëfl un cadeau de la nature. 
Et comme déjà, je crois l'avoir dit, 
On accomplit tout, de tout on fè rit/ 
Avec la préfencc d'efprit. 



Un Roi pas trop commode, et très friand de joie, 

A l'ennui bien fouvent en proie. 
Avait pour conjurer cet ennui de malheur. 

De fabliaux fait choix d'un bon conteur. 
Il payait afîez cher cet homme, choie fûre. 
Mais fon emploi n'était pas une finécure ; 
Sitôt que le foleil au monde fe montrait^ 
11 lui fallait conter au Roi qui Técoutait 

Une aventure iîngulière. 
Faite pour le charmer, condition première ; 
Et dès que le foleil fatigué fe couchait. 
Le malheureux conteur devait 
Au Roi narrer une hiftoire nouvelle 
Pour le tenir quelque temps en éveil. 
Et petit à petit faire la courte échelle 

A fon fommeil. 
Le conteur ne devait s'arrêter ni fe taire 
Tant que daignait l'ouïr le Royal écouteur. 
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Son conte devait être amufant, toujours plaire. 
Et s'il contrevenait à la loi, le conteur 
Etait en premier lieu privé de fon falaire. 

Puis enfuite mis en prifon. 

Prélude de la pendaifon. 

Au bout de quelques mois de fi rudes ferviccs. 
Le conteur était fur les dents. 

De contes il avait bâti tant d'édifices. 

Fait mouvoir tant de gens vertueux, de brigands. 
De pèlerins courant le monde. 
Que malgré fa verte faconde, 

II était comme on dit au bout de fon rouleau. 

Notre Roi cependant demandait du nouveau. 
Du nouveau, du nouveau, fans cefle, 

Accufant le conteur du péché de parefle. 
Et menaçant de l'en punir; 

Si qu'un foir le conteur qui mourait de dormir 
Eut beau protefter, eut beau faire. 

Il lui fallut au Roi fur le champ obéir. 

Et lui narrer un conte à moins de lui déplaire. 
Et de rifquer TelFet de fa colère. 

*' Sire !" en bâillant, dit- il, " fous le grand Almanzor 
Il était une fois un homme, un bien pauvre homme. 
Conteur de fon état ; vilain métier en fomme. 
Dans lequel on ne peut amaiTer grand tréfor ; 
Qui ne pouvant jamais tranquille faire un fomme. 
Et n'ayant pour tout bien qu'une chétive fomme 

De cent fous d'or, 
Réfolut de quitter et la cour et la ville. 
Et d'aller chercher un afile 
Où fon bât lui fut plus léger, 

573778A 
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En fè ^ifant humble berger. 
Avec Ton pauvre argent il fe mit donc en quête« 
Car ce garçon n'était pas une bête» 
D'acheter de moutons un beau 

Troupeau. 
Chacun de ces porteurs de laine 
Lui coûta (ix deniers à peine» 
Il acheta de plus un aiTez long bâtoli» 
Et puis un chien fort laid qu'il appela Ploton. 
Ses moutons fe trouvaient être deux cents en nombre. 
Et maintenant d'un long ennui 
N'ayant plus l'ombre. 
Il pourchafla Tes moutons devant lui. 
Et commença fur le champ le voyage 
Qui devait l'amener, fous peu, dans fon village. 
Tout alla bien les quatre premiers jours. 

Voyageant en rafe campagne. 
Il admirait le vallon, la montagne. 
Et des gentils ruifTeaux le cours ; 
Le foir il s'arrêtait dans quelque vieille ferme, 
Remifait fes moutons, et puis il dormait ferme, 

LaiiTant chaque mouton 
Sous la garde du chien Ploton ; 
Mais le cinquième jour, le dernier du voyage. 
Où le foir il devait vifàger fon village. 

De fes jours ne fut le plus beau ; 
Car, comme le foleil épandait fa lumière 
Sur les confins de l'hémifphère. 
Il ne vit partout que de l'eau. 
De l'eau, de l'eau, rien que de l'eau ; 
C'eft qu'en effet le tout gentil ruiffeau 
Qui fervait au hameau 
De borne et de frontière. 
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Qui fè pafTaît à gué prefque l'année entière» 
Enflé par les torrents était, la chofe eft claire» 
Devenu tout à coup une énorme rivière. 
Roulant (es flots avec un entrain furibond. 
Sur ce torrent, or il n'était de pont. 
Pour palTer cent moutons, — deux cents moutons, — 
que faire ? 

Notre berger fe déiêfpère. 
Quand il apperçoit près de l'eau 
Un bateau, — mais, un fi petit bateau. 
Qu'à la fois on ne pouvait guère 
De moutons efpérer pafler plus d'une paire. . . . 
• « • • • 

« • « • • 

Notre conteur fe tut alors. 
— ** Mais ce berger, mais ce drôle de corps, 
Que fit-il ? " reprit le monarque, 
'' Quand il eut pafTé dans fa barque 
Les deux moutons, je voudrais le (avoir. 
Et me le dire efl ton devoir. 
Conteur ! " — " Sans doute, mais vous n'ignorez pas. 
Sire, 
Car j'ai pris foin, grand foin, de vous le dire. 
Que très petit efi le bateau. 
Qu'enflé par les torrents le tout gentil ruîflcau 
£ft devenu foudain un vafle monceau d'eau. 

Que les moutons, je n'y faurais que faire. 
Sont en nombre deux cents ; — ce n'eft petite affaire 
Que d'embarquer chaque mouton. 

De plus Ploton ; 
Laiflez leur pafler la rivière. 
Je vous dirai demain matin 
S'ils ont touché le port. — Bon foir. Sire ! à demain ! " 
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HAROUN ALRASCHID ET LE 
VIEILLARD. 

OUR celui-là qui fait avec fagefle vivre. 
Pour rêtre intelligent, le monde eft un 

grand livre 
Dont chaque page inftruit et l'efprit et 
le coeur 
De Ton lefteur; 
C'eft en outre un miroir fidèle. 
Impartial, qui fait voir à nos yeux 
Des objets la face nouvelle. 
Et nous fait d'un chacun bien fouvent penfer mieux. 

Comme Haroun Alrafchid faifait fa promenade 
De courtifans avec une pléïade. 
Il fit rencontre d'un Vieillard 
Qui plantait un noyer. ** Il s'y prend un peu tard," 
Dit le Prince à fon entourage, 
** Car il me femble avoir un âge 
Où nous n'arrivons la plupart. 
Quel âge as-tu ?" dit- il, en l'approchant, ** brave 
homme ! " 

— " Quel âge j'ai ? . . . mon Gentilhomme, 
Quel âge j'ai ? . . . moi ! j'ai quatre ans ! " 
— '* C'cft Haroun Alrafchid," dit un des courtifans. 
Au Vieillard, — " on ne doit plaifanter de la forte 
Avec fon Souverain." — " Avec Sa Majefté," 
Répondit le Vieillard^ '* je n'ai pas plaifanié. 
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Mais tout bon Mufulman au fond du cœur qui porte 
L'amour de la patrie et de la vérité. 

Doit retrancher, du moins> moi je le penfe. 

Tous les ans de Ton exiilence 
Ecoulés fous les chefs d'Haroun prédécelleurs^ 
Et Safiàh et Maufour^ fouverains légitimes. 

Je le veux bien, mais . . . dégoûtants de crimes. 

Et de notre foi contempteurs. 
Leurs malheureux fujets tremblaient à leur approche. 
Car ils avaient ceux-là des cœurs de roche. 

Ils régnaient par la cruauté ; 

Or, vivre fans la liberté, 
C'efl mourir tous les jours et d'une mort infâme. 
Qui de l'homme avilit le corps ainiî que l'âme ; 
Nous mourûmes ainfi,las ! pendant trop long- temps, 
Aujourd'hui nous vivons, — oui-dà, depuis quatre 
ans ! . . . 
Depuis qu'Haroun eft monté fur le trône. 
Et du bonheur public qu'il nous a fait l'aumône ; 
C'eft depuis ce temps là feulement que je vis. 
Donc j'ai quatre ans, je le dis et redis.*' 
Quelque puifTant qu'on foit,Roi, Calife, ou bien Doge, 
On eft homme, et l'on fait toujours cas d'un éloge. 

Si cet éloge, bien tourné. 
Au mérite n'eft pas difproportionné. 
Or, le Calife était refpedlé comme un fage 
Par fon peuple ; il fut donc feniible à cet hommage 

Qu'il n'avait pas follicité. 

Et fit compter, dans fa bonté. 
Deux mille drachmes d'or au Vieillard enchanté ; 

Puis avec un malin fourire : 

" De cet arbre par vous planté, 

* Califes Ommîades. 
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Quand penfez-vous," dit-il, " recueillir le fruit ? 
—"Sire!'* 

Reprit l'Arabe, — ** II va fans dire 
Que ce n'eft pour moi que je plante ce noyer. 
Que fur iês branches quand pofera le ramier. 
Je ferai dès long-temps habitant d'autres fphères ; 

Mais les beaux arbres féculaires. 
Dont nous mangeons les fruits, les ont planté nos pères. 
Il nous faut donc planter pour nos neveux. 

De petits arbres-miniature ; 
Nos neveux planteront, c'eft l'ordre de nature. 

Pour ceux qui viendront après eux ! " 

De la réponfe du brave homme 
Satisfait, le Calife a fait doubler la fomme. 

** O Roi ! vous le voyez," dit alors le Vieillard, 
" Vous venez de donner un fublime fpedacle. 

Et d'opérer devant tous un miracle ; 
Cet arbre à peine né, qui promettait plus tard 
Dts fruits, — mais pour autrui! les porte pour moi- 
même, 

Grâce à votre bonté fuprême : 
Grand merci de daigner récompenfer un vieux, 
D*avoir planté pour fes neveux ! 



» 
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LE CONTE DU CADI DU SULTAN 
D'EGYPTE AQSCHIL.i 




|N jour Aqfchil, Sultan d'Egypte, 
Se voyant devenu bien vieux. 
Et fur d'aller bientôt repofer fous la 

crypte 
Où dormaient fes ayeux 
Nombreux, 
Fit approcher, félon Tufage, 
De fon lit fes trois fils, et leur dit : '' Mes chers fils. 
Vous le voyez, fur moi la mort met fon ancrage. 
De Mahomet demain je verrai les hou ris. 
Donc oyez ce que je vous dis : 
Dans mon cabinet, à main droite, 
J*ai caché, mes fils, une boîte 
Dans laquelle ne font des perles, ni de l'or. 
Mais le plus clair de mon tréfor. 
Les plus belles pierres du monde, 
J*aî de cela conviélion profonde ; 
Quand je ne ferai plus, mes chers fils, entre vous. 
Vous les partagerez ces fuperbes bijoux. 
Sitôt que vous aurez reconduit votre père 
Où Ton dort d'un fommeil fans réveil fur la terre. 

Le Roi mourut le lendemain. 
Ses trois fils, qui n'étaient certes des pince- mail les, 

* De Chéc Zadé. 
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Pour honorer leur père, et montrer leur chagrin. 

Firent au Roi de grandes funérailles. 
Mais pendant ce temps là le plus jeune des fils. 

Impatient de voir la boîte 
Qui devait contenir les pierres, les rubis. 

S'en fut la nuit la chercher à main droite. 
Dans le dit cabinet, la trouva, puis l'ouvrit. 
Et fafciné par la richefle 
De ces pierres de toute efpèce. 
Il ne put réfîfter, dans un penfer maudit, 
A l'effréné délîr de prendre 
Ces beaux bijoux, pour ne jamais les rendre. 

Les deux aines revenus du convoi 
S'en vont chercher la boîte au cabinet du Roi, 
Mais il^ ont beau chercher, ils ne la trouvent mie. 
** Eh bien ! frères ! " leur dit avec grand' bonhomie 
Le plus jeune des fils en arrivant vers eux, 
" Les bijoux font-ils beaux? font-ils bien précieux? 
Méritent-ils enfin l'éloge fabuleux 
Qu'en faifait l'autre jour feu notre honoré père?" 
— •* Vous le favez, fans doute, et mieux que nous, 

mon frère," 
A répondu l'aîné ; — ** ce n'eft du tout malin 
De reconnaître en vous l'auteur de ce larcin !" 
— ** Vous me faites ici, vraiment, un plaifant conte," 
Rétorque le cadet, — '* n'y puis trouver mon compte. 

Les bijoux vous les avez pris 
Vous-même, et voudriez m'en fruftrer, m'eft avis!" 
— " Mes frères, écoutez ! "... a dit le fécond Prince : 
" L'un de nous trois eft le voleur, c'eft fur, 

Car dans ce cabinet obfcur 
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Nul» que l'an de nous trois, n'eut pu, fans qu'on 

l'évincé ^ 
Ou de jour ou de nuit y trouver un accès 

Jamais 1 
Adonc fi vous voulez m'en croire. 
Nous enverrons chercher le Cadi, — j'ai mémoire 
Qu'il a refprit pénétrant, vif et fin ; 
En nous interrogeant, peut-être 
Parviendra- t-il à reconnaître 
Celui, qui de nous trois, a commis le larcin." 

" Bien penfé! bien parlé!" dirent les autres frères, 
C'efi un moyen et des plus falutaires, 
£t qui, dans lui-même efi hardi. 
Envoyons chercher le Cadi." 

Le Cadi vient, eft mis au courant de l'afikire. 

*' Mes Princes, mes Seigneurs, je ne faurais mieux faire 

Que vous obéir humblement. 
Mais vous interroger, ça n'eft pas néceflaire 

Ce me fèmble, pour le moment. 
Avant fiir aucun fait d'établir une enquête. 
Daignez chacun de vous, je vous en fais requête, 
Bonâ Jïde me donner votre avis 
Sur une queftion qui fort in extremis 

De la très véridique hiftoire 
Que je vais vous narrer, ce n'eft un dilatoire. 



tt 



Un beau jeune homme aimait d'un bien fincère 
amour 

' fans qu'on l*évince ! . . . 

Monfieur le Conteur, voilà une licence que je ne puis vous 
oalTer ! il fkudrak^ni qt^Qti f évinçât. 

Monsieur Subjonctif. 
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Une jeune fille très belle. 
Qui, foit dit entre nous, le payait en retour 

D*une amitié de tourterelle. 

Ils eufTent voulu tous les deux 
De leur amour pour contenter les feux. 

Etre unis, comme c'eil l'ufage, 

Dans les liens du mariage. 

Mais, de la fille les parents. 
Gens à l'efprit étroit, et très intolérants. 
Qui ne comprenaient rien à l'amour le plus tendre. 

Ne voulant pas prendre pour gendre 

De leur fille l'amant chéri, 

Choifirent pour elle un mari 
Selon leur goût, fans chercher d'aventure 
Qu'il fut ou non du goût de la future. 

'* L'afîkîre en était là vraiment 
Lorfque l'amante un jour rencontra fôn amant. 

* Vous ne fàvez ce qui fe paffe,' 
Lui dit-elle en pleurant,** fur moi l'on fait main baffe. 
Ma famille me donne, hélas ! à l'imprévu 
Un époux que jamais encore je n'ai vu ; 
II me faut renoncer à la douce efpérance 
Que j'avais d'être à vous, l'aimé de mon enfance ; 

Jugez quel il eft mon malheur ! ' 
— * Oh ! ' dit l'amant, • j'en mourrai de douleur! ' 
— * Ne mourez pas !' reprit lors l'amante éperdue, 
* Je vous promets, — car c'eft chofe à vous due. 
Chez vous d'aller vous trouver mon chéri, . 
Le foir où fe fera cet affreux mariage. 
Avant que de coucher avec le cher mari 

Que m'impofe mon parentage!* 
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** Ce prochain et fuave efpoir 
De Tamant fur le champ calme le dérefpoir^ 
Comme de la promefTe il ne faifait doutance, 
£n câlinant très gentille eipérance. 

De la noce il attend le foir. 

*' Huit jours font écoulés ! . . . C'eft le foir de la noce. 

Je ne dois pas vous le cacher, 

A cela ne vois rien d*atroce, 
Déjà les deux époux pour aller fe coucher 
(L'époufe à contre cœur en cette circonflance), 
Sont entrés dans leur chambre — encor qu'il ne foit 

tard : 
Car on conçoit, n'allez pas me croire égrillard. 

Qu'on aime mieux dans le fîlence. 
Un jour de noce entrer en vive conférence 
Pour conjuguer à deux dans un doux conjungo 

Le verbe Amo^ 

Plutôt que poitrinant fon âme. 
Comprimer in petto les volcans de fa flamme. 

L'époux, tout friand de bonheur. 
S'apprêtait à céder aux tranfports de fon cœur. 

Quand il vit l'objet plein de charmes 
Qu'il convoitait déjà de l'ardeur du délîr 

Auprès, de lui fe fondre en larmes. 

' Pourquoi, Madame, ainfi gémir?' 
A dit répoux : ' Si ma mauvaife chance 

Voulait qu'à vous donner à moi. 

Vous eufliez tant de répugnance, 

Vous foufFriffiez fi vif émoi, 
Vous eufliez dû, m'en faire confidence, 

J'euffe annihilé mon bonheur. 
Plutôt que vous caufer l'ombre d'une douleur ! ' 



no PERLES D'ORIENT. 

— '* * Je n'ai pour vous. Seigneur, le dis du fond de l'âme. 
Aucune averfion ! ' — ' Si c'eft ainfi. Madame, 
Pourquoi vous affliger?* . . . Alors avec candeur 

Mettant à nu le fecret de fon cœur : 
' J ai,' dit-elle, ' un amant; — dès ma tendre jeunefTe 
Le voyant près de moi fans cefle. 
Depuis long-temps j'ai pris du goût pour lui ; 
Mais ce qui fait ce foir l'objet de mon ennui. 

Pour cet amant, c'eft bien moins ma tendreilè, 
Que, las ! de ne pouvoir accomplir la promefle 
Que, pour calmer un jour fon défêfpoir. 
De lui faire j'eus la faiblefTe, 
Cette promefle était, feule d'aller le voir. 
De ma noce le premier foir.' 

*' L'époux était un galant homme. 
De bon efprit, ce qui ne gâte rien en fomme. 
Il admira beaucoup cette {implicite. 
Et cet aveu rempli de probité ; 

Puis, doucement dit à fa femme : 
* La franchife me plaît. Madame, 
Dans la vie il faut être efclave du devoir ; 

AuiTi, bien loin de vous faire un reproche. 
Je vous dirai : Partez, la nuit eft proche. 
Chez votre amant allez ce foir!' 
— ' Quoi ! feigneur ! . . vous pourriez 

permettre 
Que j'allafle chez mon amant?' 
— * Oui, mais il ne faut plus promettre 
Pareille chofe aflu rément ; 
Puis de plus il faut vous foumettre 
A rentrer bien avant que ne foit né le jour; 
Partez donc ! . . . avant l'aube et foyez de retour ! 
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Vous êtes femme de parole. 
Je crois en vous, ça me confole.' 

" La Dame en efluyant un pleur. 
Lui jura déformais d'être toujours fidèle. 
Elle appréciait fon grand cœur ; 
Elle allait voir fon amant, lui dit-elle. 
Pour la dernière fois indubitablement. 

- *' Donc fur la foi de ce ferment 
L'époux lui-même fut fans bruit ouvrir la porte 
De la rue, et lui fit efcorte 
Jufqu'au feuil ; — ^il ne voulait pas 
Que fes gens fufîent l'aventure. 
Et je l'approuve, chofe fûre, 
J'euilè agi de la forte en un femblable cas. 

** La nuit était bleuâtre, et la lune fuperbe 
De fes reflets d'argent faifait fcintiller l'herbe. 
Tout était harmonie en ce doux demi-jour. 
Le divin roflignol y chantait fon. amour. 
Thème charmant orné de mille broderies. 
En coftume de noce avec fes pierreries, 
La Dame s'avançait, lorfqu'au brufque détour 
Du chemin, un voleur s'écria plein de joie. 

En lui barrant foudain la voie : 
' Arrêtez, noble Dame, et faites-moi l'honneur 
De me donner, fans trop de réfîftance. 
Ces beaux bijoux que je prife d'avance. 
Et qui, venant de vous, ont plus grande valeur. 
Oh ! merci, merci du bonheur 
Que je te dois gentille Lune, 
Ainfl qu'à toi. Dame Fortune. 
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Ah ! voîJà de qaoi me gaudir. 
Et je m'en vais me divertir ! ' 
Difant ces mots, de la Dame il s'approche ; 
Mais ce voleur n*a pas un cœur de roche, 
£n trouvant à la fois et richeffe et beauté. 
Il s'arrête tout agité. 
Tant de tréfors ! et tant de charmes ! 
Que va-t-il prendre ? ... En vérité 
Sans pitié pourra-t-il faire couler les larmes 
De ces beaux yeux empreints de volupté? 
^ Par quel efièt du fort. Madame,' 
Lui dit tout ému le voleur, 
* Une auûi belle et il charmante femme 
Ayant des vêtements de fi grande fplendeur. 
Peut-elle ainfi feule courir les rues 
A des heures indues. 
En bravant le frais et la peur?' 
La Dame alors lui conte avec candeur 
Et tout au long, fon aventure. 
' Eh ! quoi ! ' dit le voleur, * vraiment votre mari 
Eil afTez bon garçon, fans en être marri. 
Pour vous laiffer prendre l'invefUturc 
De votre amant, — pour ne voir vos beaux yeux 
Pleurer, et ce la nuit qui doit le rendre heureux?' 

'Oui Seigneur ! ' lui répond la belle, 
' Mais après ça, — je lui ferai fidèle. 
Je Tai promis.' — * Le trait eft curieux ! ' 
Dit le voleur, * Eh bien I je veux 
Etre auili fîngulier, fi cela peut fe faîre^ 
Que votre mari débonnaire. 
A vos bijoux, à votre honneur 
Point je ne veux toucher; ainfi donc ferviteur ! 
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Vers votre heureux amant allez, allez. Madame, 
ËmprefTez-vous de couronner fa âamme ; 

Mais comme pourriez en chemin 
Rencontrer un voleur un peu moins excentrique 
Que moi je ne le fuis, et beaucoup plus logique. 
Je vais vous efcorter, n'en ayez de chagrin/ 

Alors il la prend par la main. 

Et puis l'accompagnant fur l'heure 
De Ton amant jufques à la demeure. 
Il lui dît : ' Vous confie à votre amant, à Dieu, 

Belle Dame! bonfoir! adieu!' 

'* Rcfolument elle frappe à la porte, 

£t monte leflement 
A la chambre de fbn amant. 
Lui, tout furpris, lui dit : ' Oh ! quel bon vent 
t'apporte, 

De te voir que j'ai de bonheur ! ' 
— * Je viens ici, mon cher Seigneur, 
Je viens pour tenir la parole 
Que t'ai donnée — et qui n'éuit frivole. 
Me voilà mariée • . • oui, depuis ce matin, 
£t près de toi ce foir j'accours foudain.' 

— ' Mais comment,' lui dit le jeune homme, 
' As-tu pu t'échapper des bras de ton époux. 
Ne ferait-il donc pas jaloux?' 
La Dame alors lui conte comme 
La chofe s'eft paflee entr'elle et fon mari. 

De ce récit l'amant efl ahuri. 
* Comment?' dit-il, ' comment eft-il poffible 
Que ton mari — c'eft incompréhenfîble — 
De venir chez moi t'ait permis 
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Pour accomplir une promefTe 
Qui lui ravit un bien qui Ç\ fort l'intérefTe ? ' 
— * La vérité, cher amant, te la dis,' 
Tout auffitôt reprend la jeune femme, 
' Il confent que je cède à ta brûlante âamme. 
Car, il faut, m'a-t-il dit, fatisfaire au devoir; 
Et pour dégager ma parole 
Près de toi tu me vois ce foir ; 
Mais j'ai promis, au devoir je m'immole, 
A compter de demain, ne plus jamais te voir. 
Du relie à mon mari tu n'es feul redevable 
Du bonheur qui t'attend^ qui me femble une fable. 
Tu dois encor ce moment enchanteur 
Aux fentiments généreux d'un voleur.' 
Et de fuite elle lui raconte 
Ce que. Princes, déjà vous favez de mon conte.' 

** Ne puis vous dire ici l'étonnement 
Qui s*empara foudainement 
De cet amant. 
' A tout ce que j'entends,' fe dit-il, ' dois-je croire? 

Pour un mari quel aéle méritoire ! 
Quel aéle méritoire auffi pour ce voleur ! 

Ainfî qu'eux deux j'aurai la gloire 
De montrer un auiB grand cœur. 
Madame, adonc vous rends votre parole. 
De vos vertus avec la brillante auréole. 

Je vais vous ramener chez vous. 
Au plus généreux des époux ' 
Eteignant fur le champ le tifon de fa flamme. 
Très froidement, il reconduit la Dame, 
Jufqu*à la porte du mari. 
Et la laifle en ce fur abrû 
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*' Mes Princes, voici mon hiftoire,'* 
Pourfuivit le Cadî ; '' dites- nnioi maintenant 
Qui des trois vous penfez fut le plus méritoire. 
Sur lui lequel obtint la plus belle viéloire 
Du mariy du voleur, ou ma foi de l'amant?" 

" Moi," dit l'aine des fils, ** celui que plus j'admire 
C'eft le mari, fans contredit." 
Je crois," dit le fécond, ** je crois qu'en ce conflit 

L'amant eut fur lui plus d'empire." 
Et vous, mon cher Seigneur," dit au troifîème fils 
Le Cadi, ** quel eft votre avis?" 
" Il me paraît," dit le plus jeune frère, 
'* Que le voleur eft le plus généreux ; 
Car ici, ne faurais le taire. 
Pour réfîfter à deux beaux yeux. 
Surtout pour ne voler les bijoux précieux 
Rendus plus éclatants par le fpedlre lunaire. 
Il lui fallut fur lui pouvoir bien merveilleux ; 
Je crois moi que le plus grand vice 
Eft l'avarice. 
Et qui peut réfîfter à fon inftinél affreux. 
Sur lui remporte une viéloire 
Qui paflc ce que je puis croire." 

Le Cadi répliqua : " Prince, mon cher Seigneur, 
Vous admirez beaucoup trop le voleur. 

Et fur lui quel fut fon empire 

Pour qu'ici, je ne doive dire, 
Ce qui dans ma penfée eft article de foi : 
C'eft vous qui feul avez pris les bijoux du Roi ! 

Prince ! qu'une mauvaife honte 
Ne vous arrête pas, l'affaire eft entre nous. 
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Vous en conjure à deux genoux 
Par un aveu rendez tout honneur à mon conte." 



Le Prince atteint déjà, mais pas encor gâté 
Entièrement, par Tavarice, 

Rougit à ce difcours» c'était un bon indice» 
Puis confêiTa la vérité» 
Et prit le parti le plus fkgç» 

Il rendit les bijoux» dont fut hil le partage 
Avec la plus grande équité. 

Vous dont la mîffîon eft d'étudier l'homme» 

Qu'il foit manant ou gentilhomme» 
Examinez la caufe» auili bien que l'efiêt» 
Surtout interrogez Tinftindl le plus fecret ; 
De l'homme le vice eft la plaie» 
Mais vous la guérirez carrément» c'eft un &it» 
En ieparant le bon grain de Tivraie. 
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LE CHRIST ET LA CRUCHE D'EAU.^ 

|N jour Jéfus Tentant fa langue aride» 
But de l'eau d'un ruiflèau limpide. 
Dont le goût pur et favoureux 
Plus que de l'eau de rofe était délicieux. 
De fon côté quelqu'un remplit fa cruche 

A ce même ruifTeau, 
Car il ne fuifit pas d'avoir pain dans fa huche. 
Pour fe défaltérer il faut encor de Teau. 
Un peu plus loin Jéfus de cette même cruche 
But une gorgée, ou bien deux, 
Mais la boiifon ne lui plût guère. 
Il trouva fa faveur amère. 
Son goût auffî quelque peu fulfiireux. 
£t s'arrétant dans fa furprifè, 
Il fè dit : ** Si ne fais méprifè, 
La gentille eau 
De ce ruiflèau 
£t l'eau de cette cruche ont, les deux, même père. 
Proviennent d'un fous fol commun. 
Quel cft donc ce myftère ? 
Que l'eau de ce ruiflèau fl bien me défaltère. 

Me fèmble fraîche, avoir un doux parfum. 
Tandis que l'eau puifée à la cruche, au contraire, 
Bien loin d'être du miel, eft tout à fait amère ? 
La cruche alors fit entendre à Jéfus 
Ces mots d'un ton humble et confus : 

> Tiré du " Mande Uttaïr." 
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*• Je fuis bien vieille," lui dit-elle, 
" J'étais d'abord argile, et Ton a fait de moi 

Une aiguière pour le Roi, 
Puis après une coupe offerte à la plus belle ; 

Et puis un large rouge bord : 
Je fuis morte fouvent; — fous des milliers de formes 

Au goût pur parfois peu conformes. 
Me vis revivre, mais — le levain de la mort 
En mon fein eft reflé, fous mes formes diverfès ; 
Et de mes natures perverfes. 
J'ai retenu quelque chofc d*amer. 
Qui feuflèrait le plus pur de l'éther." 

Homme à Tabfurde outrecuidance. 
De cette Cruche apprends leçon d'intelligence : 
Cherche alors que tu vis à favoir le pourquoi 
De ton éphémère exiflence. 

Car après ton convoi. 
De quoi te ferviraient ton favoir, ta fcience. 

Pour chercher maître fot 
De la grande énigme le mot ? 
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RECONNAISSANCE ET 
INGRATITUDE.^ 




'N des plus grands fléaux de notre 
humanité 
Qui dépafïc en atrocité, 
Je Je dis avec certitude. 
L'avarice et l'avidité, 
C'eft ce vice hideux qu'on nonnme Ingratitude. 
Si vous obfervez bien^ vous trouvez dans Tingrat 
Le cœur du plus vil fcélérat ; 
L'ingrat, c'eft gibier de potence. 
Gare à vous I s'il vous doit de la Reconnaiflance^ 

De cette dette il paiera le rachat 
Ou par un guet-apens, ou par l'aflàflinat. 

Ruilem Sultan d'Alep, d'efpèce fybarite. 
D'une fainéantife on peut dire infolite. 

N'ayant de goût que pour les feuls plaifirs^ 
Abandonnait à (es viflrs 
Le fbin de gouverner. Plongé dans la moleiTe» 
Il préférait à tout le luxe et la parefTe, 
Si bien qu'auprès de lui le plus piètre joaillier 
Qui pouvait lui fournir montés avec adreflc 
De beaux bijoux^ valait cent fois mieux qu'un guerrier 

^ De Humaiounnamé. No. 349, Bibliothèque Nationale, 
Paris. 
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Qui fauvait (es états dans un jour de vidloire. 
En jetant fur Ton nom un reflet de fa gloire. 
Sachant cela, vous comprendrez pourquoi 

De la cour le premier emploi 
Etait tenuy dans cette circonftance. 
Par un joaillier^ de ce n'ayez doutance. 

Ce Ruflem eut un jour un fils 

De la Sultane favorite. 
Qui, dès qu'il eut dix ans, par Ruflem fut remis 
A Sadiy pour en faire un homme de mérite. 
Sadi n'avait pour lui rien de particulier. 
Sinon que de Ruflem il était le joaillier. 
Le nouveau gouverneur ne prit repos ni trêve 

Qu'il n'eut fait naître en fon élève 
De nom Béhadirchah, un goût très prononcé 

Pour le clinquant, le vernifle. 
Pour les bijoux et pour les pierreries, 
En un mot pour le luxe et pour les joailleries. 
Vilain goût, qui conduit, quand il efl effréné 

Au vice le plus forcené. 

Je ne veux fatiguer mon verbe 
A vous conter tous les méfaits. 

Les aéles infênfés, et les hideux forfaits 

De ce Béhadirchah, de ce fultan en herbe. 

Je n'en citerai qu'un, et tenez le voici. 

Et croyez bien qu'il n'efl par moi noirci. 

Un certain jour un juif arriva par la ville^ 

De bijoux il avait fort riche pacotille. 

Qu'il voulait vendre en gros, bien plutôt qu'en détail, 

Auprès du Prince il efl admis dans le férail. 
Le Prince voit les bijoux^ les convoite^ 
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£t fus ! s'empare de la boîte 
Qui les contient ; faifant donner au juif 
Un vil prix : c'était abuiif ! 
Le juif chafTé reclame et crie 
Contre ce vol commis avec tant d'impudeur. 

Mais le Royal voleur 
Voulant faire ceffer du juif la piaillerie 
Le fkic battre, mais tant, tant et tant, et ii fort, 
Que fur place il eft laifie mort ! 

Ce vol, fuivi d'une tuerie. 

Fit un tel bruit dans la cité, 
Que Ruflem en connut bientôt l'atrocité. 
Dans un de fès caflels au fond de la province, 

II exila d'abord le Prince, 
Et de Sadi pour punir les forfaits. 
Il le fit fur le champ chaifer hors du palais. 

Contre lui ce Sadi, c'eil bien ^cile à croire* 

Avait ameuté, dit l'hiftoire. 
Et la ville et la cour, (i que, quand vint la nuit. 

Chargé de bijoux, il s'enfuit. 
Il marcha cette nuit, le jour fuivant encore 
Jufqu'à ce que le jour éteignit fon phofphore; 

En ce moment il fe trouvait 

Engagé dans une forêt. 
En marchant il foulait d'un pied furtif la moufTe, 

Quand par une brufque fècoufTe* 

Il fe trouva foudain au fond 

D'un noir abîme affez profond. 

Ce n'était autre qu'une foffe 

Que l'on couvre de mouffe ^uffe 

Pour attraper dans les forets 
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Les fauves animaux grands ^ifèurs de méfaits. 
Tomber du haut en bas n'efl certes chofe aimable 

Jamais ; 
Mais 

C'eft chofe cncor moins enviable. 

Au beau milieu d'une foret 
Que de fê trouver pris foudain au trébuchet 

Avec trois animaux Htrouches, 
Et d'attirer fur vous, pauvret, leurs regards louches. 

Sadi fe vit ainfi pourtant. 

Un Lion, un Singe, un Serpent, 
Quand il y vint, étaient occupants de la foffe. 

Mais Tanimal le plus féroce 

Perd quelquefois de fa fureur 
Alors qu'il eft tombé dans le malheur. 
Le jour furprit dans cette foffe obfcure 

Sadi faifant trifle figure. 

Et fongeant très piteufement. 
Au fort qui l'attendait affez prochainement, 
Alors qu*il apperçut au haut du précipice 
Un homme qui femblant touché de fon fupplice. 
Lui jetait une corde afin de lui fervir 

De cet abîme à déguerpir. 

Le Singe plus adroit que l'homme 

Saifit foudain la corde comme 

Sadi voulait s'en approcher. 

Et fur elle de fe jucher. 
Le bon Samaritain reflé près de la foffe 

Poufle par fon humanité 
Tire la corde avec célérité. 
Quand le Singe dehors le trou, foudain fe hauflè. 
Et dit au Voyageur : " Merci de la bonté ! 



PERLES D'ORIENT. 123 

Vous m'avez confèrvé la vie. 
Déformais tout à vous je fuis^ en vérité. 
Je ne dis pas cela, par bafTe envie. 
Mais les 'animaux, entre nous. 
Valent fou vent bien mieux que vous. 
Ils ont le culte inné de la reconnailTance, 
£t d'un bienfait reçu gardent la fouvenance 

Toujours. 
£t tenez, vous voulez, je vois, fauver les jours 
De cet homme duquel partageais la difgrâce. 
Veuille le ciel que l'ingrat ne vous ^fTe 
Repentir, quand fur vous viendra Tadverfité, 

De votre générofité. 
Je demeure ici près, aux pieds de la montagne. 
J'y refterai longtemps je crois ; 
Vu la proximité du bois. 
Pour moi ce beau pays cft pays de cocagne. 

Si vous avez jamais befoin de moi 
Je vous fuis dévoué, vous en donne ma foi." 

Une féconde fois par la miféricorde 
Guidé, le Voyageur a rejeté la corde ; 
Le poids lui paraiffant et plus lourd et plus fort, 
Il s'imagine que c'eft l'homme 
Qui du fecours profite en fomme 
Pour fe fauver, — quand il voit fur le bord 
De la foflè apparaître une énorme crinière. 
Des griffes et des dents de grandeur fingulière. 

Le tout annonçant le Lion, 
A ce terrible afpedl, rempli d'émotion. 
Il eil prêt à lâcher la corde falutaire. 

Quand le Lion d'une voix douce et fîère : 
" RafTure-toi," dit-il, " et calme ta frayeur. 
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A tous deux ne fois pas funefte, 
En moi tu peux trouver un vaillant défenfèur^ 

.Et ce n'eft à dédaigner • . . pefte ! 
Ton camarade, qui refle en bas malgré toi^ 
Ne te fera jamais autant de bien que moi !" 

Penfant que du Lion la parole n'eft fauITe, 
Le Voyageur le tire de la foffe. 

*• Ami !" dit le Lion, ** merci de ta bonté! 

Je n'oublierai jamais ta générofité ; 

Dans la forêt voiiine eft (lié ma tanière. 

Nous nous y reverrons quelque beau jour, refpcre ! ** 

La corde efl de nouveau du puits jetée au fond. 

Le ferpent, vif comme falpêtre, 
A l'ancre de falut fe gliflè et s*enchevêtre 

D'un bond. 
** A toi je dois ma délivrance," 
Dit-il à l'homme, " et pour ta récompenfe 
Je vais te donner un avis 
Que tu ne fuivras pas, cela je le prédis. 
Les ièrpents ont, vois- tu, la prudence en partage. 

L'homme en a peu, c'eft grand dommage ! 
Dans la foITe ai laifle le plus grand des ingrats. 
Et le plus grand des fcélérats. 
A fa deflinée abandonne 
Sa méchante perfonne. 
De tes bienfaits, te le dis fans détour. 
Si tu ne veux te repentir un jour. 
Tu me parais un peu par trop ^cile. 
Te tromper ne doit pas être très difficile. 
Je te promets, foi de ferpent. 
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£t ne manque d'honneur, quoiqu'animal rampant. 

De te tirer du premier piège 
Où t'aura fait tomber d'un ingrat le manège. 
Adieu, mon généreux libérateur, adieu. 
Le long des murs de la ville prochaine 
£ft mon chez moi, mon palais, mon domaine. 
Veillerai fur toi de ce lieu. 
De mon avis furtout profite. 
Entre nous, il a Ton mérite. 
Et compte, n'en fuis pas à mon noviciat. 
Sur la vive reconnaifTance 
D'un animal, le dis fans Tuffifance, 
Trop éclairé, pour être ingrat!" 

Notre Voyageur d'aventure 
Pofledait une âme trop pure 
Pour croire à la perverfité ; 
Il jette de nouveau la corde. 
Et Sadi s'en faliit avec avidité. 

Puis fur le fol bientôt aborde. 

Ne veux point dire ici les tranfports chaleureux 

De cet homme archi-vicieux. 
Comme il ne pouvait pas, vu qu'elle était trop noire 
Au Voyageur raconter fon hiftoire. 
Il en ^rda la vérité : 
*• Par les grands," lui dit-il, *' je fus très maltraité. 

Et de l'un d'eux étant vi6Ume, 
Je m'enfuyais lorfque je tombai dans l'abîme. 

Dont m'a tiré votre bonté ; 
Mais j'ai l'intention de regagner la ville, 
Dans ma pauvre maifon je vous offre un aiyle, 
Y recevoir mon cher libérateur 
Pour moi fera le comble du bonheur !" 
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Le Voyageur ne fait pas doute 
De tout ce bon vouloir, mais il pourfuit fa route. 

Car il allait aux Indes de ce pas. 
Il accomplit le long voyage 
Avec un indompté courage, 

Y fait fortune, et content gros et gras. 
Revient en favourant d'avance 
De Sadi la reconnaifTance : 
Aux animaux ne penfant plus. 

Ceinturonné de fes écus. 
Et de fon or qu'il cachait par prudence. 
Comme il pafTait par la même foret. 
Par des voleurs il eft pris au traquet ; 
Or, argent, bijoux, pierreries. 
Et magnifiques joailleries, 
En un mot, tout fon faint frufquin 
De ces voleurs efl le butin ; 
A le tuer on fe difpofe, 
" Pourquoi tuer fi peu de chofe?" 
A dit un des coquins, '* il vaut mieux l'attacher 
A cet arbre, la mort faura bien l'y chercher ! " 

Les voleurs font partis, — partis remplis de joie. 

Avec leur opulente proie ; 
Du Voyageur les cris arrivent toutefois 
A l'oreille du Singe au beau milieu du bois ; 
Il reconnaît Ahmed, et dans un fou délire 

De fes mains, de fes dents déchire 
Les liens qui tenaient ferré le voyageur. 

Et fauve fon libérateur. 
En apprenant par lui fon infortune, 
La perte de fon or, de toute fa fortune. 
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Tout auiiitôt il le conduit 
Dans Ton réduit. 
Et comme des brigands il connaît le repaire, 
11 y vole foudain, les furprend endormis. 
Reprend Tor, les bijoux, les pierres, les rubis. 
Et de riches habits, qu*en fa judiciaire. 

Il croit qu'à Ton hôte ils ont pris, 
Puis au galop, agile et toujours plus agile. 
Chargé de Ton butin, rentre en Ton domicile, 
A fon libérateur heureux de rapporter 
Ses biens qu'à ces voleurs il a fu pirater. 

Ahmed, aufli bien qu'on le penfe. 
Fut charmé de trouver tant de reconnaiflance 

Dans le Singe — un pauvre animal 
Qu'il ne regardait pas certes comme un égal ; 

Et de recouvrer fa fortune 

Que, fans doutance aucune. 

Il croyait perdue au total. 

Donc il remercia le Singe 
Avec effufion, fans trouver par trop mal 

Les plis nombreux de fa méninge ; 

Mais feulement s'étonnant dans fon for. 

Qu'un animal ii laid put avoir un cœur d'or. 

L'efprit empanaché de joie. 
Rêvant pour l'avenir des jours filés de foie, 

Affez gaiement il fuivait fon chemin, 

Lorfqu'au fortir du carrefour voifin 
Un terrible Lion fe préfente à fa vue ; 
jà la peur fe gliffait dans fon âme éperdue, 

Lorfque des animaux le Roi 
Lui dit : " Viens, mon ami, viens, calme ton effroi. 
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Un jour tu m*as fauve la vie, 
A mon foyer je te convie 
Viens dans mon antre, viens te repofer chez moi ! 

A de il franches ouvertures 

Impoflible de réfîfler, 
Ahmed fuit le Lion, et fans plus héfiter 

Lui raconte fes aventures. 
Et lui dit en palTant 
Comme le Singe s'efl montré reconnaiflant. 



•* Très bien ! " dit le Lion, " cette aftion eft belle. 

Mais ne m'étonne pas ; le Singe eft un modèle 
D'efprit, d'adreffe, et de difcernement, 
C'eft un garçon de cœur aifurément. 
Mais, mon cher hôte, il me faut pour afikire 

Sortir une heure ou deux, pas plus long- temps, j*e(père ; 
Dans mon logis attendez- moi. 

Bientôt je rentrerai, ma parole de Roi!*' 

Ce difant, le Lion s*en va tout d'une haleine 
Où de Béhadirchah s'élevait le domaine. 
C'était un beau caftel, une noble maifon. 
Mais pour Béhadirchah une laide prifon. 
Il avait confervé malgré fes avaries. 
Un goût fort prononcé pour toutes joailleries, 
Et bien qu'en ce caftel il n'eut de fpediateurs 

Qui fufTent appréciateurs. 
Comme au palais jadis dans les jours d'étiquette. 
Sur fon front il portait une fuperbe aigrette. 
Le Lion, dont la courfe a grandi Tappétit, 
Se jette fur le Prince, et promptement l'occit ; 
Comme pour lui ce n'était jour de jeûne, ' 
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Très leflement il en déjeune^ 
S'empare de l'aigrette, un objet de valeur. 
Et comme {sl rançon la donne au Voyageur. 

Qui fut charmé ? ce fut Ahmed, on doit le croire. 

Et l'affirme d'ailleurs l'hiftoire. 
Joyeux, marchant fur l'air, refpirant la gaîté. 

Il iè rend donc à la cité. 
Du fils du Roi déjà la mort était connue, 
C'était le bruit principal de la rue ; 
Le Prince avait été, difait le bon public, 

Occit — par qui ? . . . c'était le bù ! 
Les uns difaient par des bêtes féroces, 
D'autres par des voleurs qui faifaient leurs négoces. 

Ahmed tout entier à Tefpoir 
De retrouver Sadi qu'il afpire à revoir, 

A fe rendre chez lui s'emprefle. 
Sadi le reçoit bien, lui fait mainte carelTe ; 

Bientôt le naïf Voyageur 

Lui raconte tout fon bonheur. 
Et fa narration, pour la rendre complète. 

Lui montre la fuperbe aigrette ; 
Après un gai repas fèmé de gais propos. 

Puis il va prendre du repos. 

Mais pendant qu'il dormait, bercé par un doux rêve; 

L'appétit des grandeurs dans Sadi fè foulève. 
Dans un inllant ce maître chenapan 
D'Ahmed s'empare de l'aigrette. 
Et de courir, tout en goguette, 
Jufques au palais du Sultan. 

** Commandeur des Croyants," dit- il, '* je vous apporte 
La dépouille de votre fils ; . 

K 
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Cette aigrette eft faite de forte 
Que dans tout l'univers il n'en eft d'un tel prix. 

Envoyez chercher fous efcorte 
L'affaifiny il a pris aille en ma maifon. 

Puis ordonnez qu'on le jette en prifon!" 

On amène au Sultan le prétendu coupable. 
Notre infortuné Voyageur 
En voyant fon accufateur 
A de fuite compris fon menfonge effroyable. 
Et fe rappelant les avis 
Des animaux, iès bons amis, 
" Ah 1" dit-il, opprefle, " mon fort je le mérite !*' 
Cet aveu paraît explicite. 

Tout au£îtôt 
Entre quatre murailles 
Il eft jeté dans un cachot ; 
On attendra la fin des funérailles 

Du Prince, pour le mettre à mort. 

Ahmed reâéchiffait à fon malheureux fort. 

A fes yeux defiillés fe montrait ikns excufè. 
Et de Sadi l'abominable ruiè. 
Et fa propre flupidité. 

De l'homme il eut dû croire à la perverfité ! 
Il gîfait là, fans efpérance, 
Lorfque tout à coup en rampant 
Auprès de lui vint le Serpent. 

** De mon libérateur, tu vois, j'ai fouvenance ; 

De reproches," dit-il, " je ne viens t'abreuver. 
Je viens ici pour te fauver. 
Prends cette herbe, elle a la puliFance 

De guérir le poifon que je viens d'infiltrer 
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Dans \ti veines de la Sultane ; 
A la ikntéy toi feul^ tu peux la reflaurer. 
De cette herbe en faifant foudain de la tifane. 

De fuite appelle le geôlier^ 
Vante lui ta fcience^ il connaît Ton métier. 

Pour partager ta récompenfe 
Tu recevras de lui, de ce, ne fais doutance. 
Le moyen de fortir à Tindant de prifon. 
Pour opérer l'augufte guérifon." 

Le Serpent pofledant la prudence en partage. 

Avait là parlé comme un fage. 
Comme il l'avait prédit auili tout fè fit-il. 
La Sultane une fois échappée au péril, 
D'Ahmed près du Sultan plaida, je le fuppofè, 

La caufè. 

De la vérité s'imprégna, 

£t facilement la gagna. 
Si qu^Ahmed fut comblé de faveurs et de grâces. 
Et ne fe fou vint plus bientôt de fes di/grâces. 

Quant à Sadi fur Técha^ud 

De fa vie il paya les crimes. 
Et puiflènt comme lui dans le fond des abîmes 

Tous les ingrats faire le faut ! 
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LE JUGEMENT DE SALOMON. 

£ U AND le Roi Salomon le plus âge des 

H Fut monté fui le trâne, eut reçu les 

^ hommages 

De Tes Barons, Je fes vaflkuK, 
Accourus \a plupart de par monts et par vaux 
Pour payer leur tribut de refpeft en perfonne, 
A quelque temps de là, mourut de trois châteaux 

Le poflèlTeur, le Prince de SoifTonne, 
De terres en grand nombre en outre le Seigneur. 
Le mort lailTait deux fils, mais dont le caraftère 
Non plus le cœur. 
Ne fë refTemblait guère ; 
L'aîné des deux était féroce, ambitieux. 
Le cadet, au contraire, humain et vertueux. 

Le père avait ferme les yeux à peine. 
Que l'aîné des deux fils de tous les environs 

A Semblant vite les Barons, 
Leur dit qu^l leur fallait, et ce, tout d'une haleine. 
Des biens feigneuriaux. 
Et des terres et des châteaux 
Entre fon frère et lui félon l'antique ufage 
Immédiatement opérer le partage. 

" Oh! mon frère!" dit le cadet, 
" A quoi bon nous preffer d'accomplir cet objet 
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Sur l'heure ? 
Il n'y a point péril en la demeure,'* 

Et nous pouvons bien après tout 
Pour le moment tel qu'il eft laifTer tout. 
Pleurons plutôt, pleurons notre bon père. 
Quant à nos intérêts, oh 1 laiiTons-lès dormir. 
Il fera toujours temps de nous en fouvenir 
Lorfque notre cher mort repofera fous terre." 

Mais l'aîné : ** Je ne veux rien entendre," dit-il, 
" Mon père eft mort, c'eft puéril 
D'attendre après Tes funérailles 
Pour partager fes terres, fes aumailles. 
Je ne veux pas de délai, moi ! " 

Comme il parlait entrait le Roi 
Qui pour le défunt plein d'eftime. 
Venait par fa préfence honorer fon cercueil 
De fon regret fimple et fublime, 
£t fe mêler lui-même au deuil. 

Stupéfait, en entrant, d'entendre 
Ce qui, dans tels moments, lui paraît une efclandre. 
Le Roi s'eft informé de la caufê du bruit» 
Et de par les Barons, il en eft vite inftruit. 

" Il faut," dit-il, « arrêter ce défordre." 
Et de fuite il a donné Tordre 
De placer entre deux poteaux 

Egaux, 
Le corps du mort. Alors s'adreftant aux deux frères : 
** Du brave Chevalier, un héros dans nos guerres. 
Que n'effrayait aucun péril. 
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Et que nous entourions tous de refpeél naguères, 
n importe avant tout," dit-il, 
«' Que le vafte et riche héritage 
Demeure le noble apanage 

De celui de vous deux 
Qui pour le défendre le mieux. 
Saura déployer un courage 
Egal au flen. Du mort voyons qui des deux fils 
Se montrera digne d'un fi grand prix. 
Lequel enfin m'aura le mieux compris." 

Il leur ^it à chacun lors donner une lance. 

Le but fera le corps du mort. 
Celui des deux fera réputé le plus fort 
Qui portera le coup le plus ferme en fubflance ; 
Il lui fera fait don pour récompenfe 

De l'héritage entier 
Laiile par feu ce Prince Chevalier." 

L'aîné des fils, fans répugnance. 
Accepte cette joute ; — et fus ! d'un coup de lance 

Il a percé le mort de part en part, 
De ce hideux haut fait refplendit fon regard ! 
"Allons ! " dit Salomon, "qu'on donne à l'autre frère 

La lance f " — *' Eh ! quoi I ce ferait moi," 
A dit le fécond fils en reculant d'effroi, 
" Qui lèverait la main fur mon honoré père? 
Son héritage ! oh, non ! je n'en veux à ce prix, 
Dç notre père û mon frère n*était fils. 

Je vengerais fur lui l'outrage 
Qu'il a fait au cher mort dans fa brutale rage." 

On le comprend bien, Salomon 
Avait voulu, dans fa fagefiè. 
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D'un ami qu'il aimait avec grande tendrefle. 
Eprouver les deux fils qui, du même limon. 
Quoique tirés tous deux, étaient Ange et Démon. 

Auflitôt qu'il eut des deux frères 

Pu difcemer le fentiment, 
Du fait devant les témoins oculaires. 

Il prononça ce jugement : 

" De notre ami, le Prince de Soiflbnne, 

Dont nous honorions la personne. 
Qui doit être héritier ? Nul autre que fon fils ! 
Or, en cela, vous tous, ferez de mon avis : 
Celui-là feul eft fils qui refpeéle fon père ; 
Qui, même après fa mort, l'honore et le révère, 

£fl le premier de fes amis : 
Mais celui qui, dans une aveugle rage 

Pour gagner un vil héritage, ' 
Ofe frapper celui dont il eft né, 

£ft un monftre, ed un forcené. 
De mes états fors donc à l'inflant, te l'ordonne," 

Dit Salomon au fils aîné, 
" Va-t-en cacher au loin ta honte et ta perfonne. 
Dans mon royaume fi l'on te trouve demain 

Tu feras pendu, — c'cft certain!" 
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BONNE SEMENCE PORTE FRUIT.* 

[OMME j'étais afiîs fur un fringant navire 
Non loin du port, avec nombre de 
gens 
De réputation, et tous fort bien 
penfants. 

Une petite. barque en proie à fou délire. 
Je ne fais comment opéra. 
Mais virant mal, fbudain fombra. 
Un parmi nous, iitôt de dire : 
" A celui-là qui fauvera 
Ces hommes, je promets, pour prix de fon courage. 
Mille deniers." Du haut du baftingage 
S'élança, fus ! ... un matelot. 
Qui bientôt portait au rivage 
L'un des deux hommes du canot. 
Tandis que l'autre allait payer péage 
A Pluton, par deflbus le flot. 
Alors je dis au matelot : 
" Ce pauvre diable, il cft mort certe. 
Parce que tu ne fus, mon brave, aflez alerte 

Pour lui venir en aide un peu plutôt. 
Dans ton cmprciTement à fouiller dans la rade. 
Pour fecourir fon camarade." 
— " Oh ! " répondit le matelot : 
" Vous dites vrai— j'ai fait choix de cet homme 

' De Saadi. 
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Pour le fkuver le premier^ dès l'abord. 
Dites-moi, maintenant, en fomme. 
Si vous croyez que je fuis dans mon tort. 
Seul, me trouvant un jour, dans un déiêrt aride. 
Privé de tout, de pain et d'eau. 
N'ayant devant moi que le vide, 
Il me £t monter, c'était beau ! 

Sur un chameau, 
£t me fit partager le peu de nourriture 
Qu'il avait à lui d'aventure. 
De l'autre homme au-delTus de moi 
Quand nous montions tous deux les bâtiments du Roi, 
Je reçus bien fouvent nombreux coups de garcette. 
Je voulais m'acquitter de la meilleure dette." 

Sur la terre femer le bien, 
C'eft — dit un proverbe indien. 
Cultiver le buiflbn d'une eiTence divine. 
Où croît la rofe fans épine ! 
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LE SOFI ET LE CALIFE. 

CONTE TURC. 

UAND Haroun AlraTchid dont grand 
eft le renora, 
Dant la riche Bagdad faifàit bénir Ton 

_ nom, 

Exiltait un Sofi,* qui, des bieni de la terre. 
Quoique contemplatif, prifait fart la valeur; 
Car il était friand, aimait la bonne chère. 

Autant et plus que grand Seigneur. 
Mail comme il était pauvre, et n'avait en partage 
Que la mifère, hélas ! un bien trifte apanage 
Pour le noble, ou pour le vilain, 
II lui allait pour contenter fa bouche. 
Contre le genre humain faire mainte efcartnouche. 
Et tirer bon parii du foir jufqu'au matin 

De façon très fainte-n'y- touche. 
De fon efprit d'ailleurs, entre nous, aflèz fin. 

Or, un jour, à bout de reflburce. 
Voyant le vide dans fa bourfe, 
Mail dant fon ellomac fentanc germer l'émoi 
D'un appétit de Roi, 

' &Ji rient it feaf, qui fignifie de la laine, — parce que la 
retipeui fofii font babillét de bine; et encore ie fijâ, qui 
lignifie pureté, et de TïTaou/'qui eft la théologie myftinue, ou 
le quiétifmc dont font profcfficui let lôfit. 
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Il fut fê préiênter au palais du Calife. 

Un portier, façon d'efcogriFe, 
En gardait les abords. " Que voulez-vous ?" dit- il. 
— ** Je veux," dit le Sofi, "je veux qu'à l'inftant même 

Des vrais Croyants au Chef fupréme. 
Vous alliez de ma part porter ce mot civil : 

" FaiTe que Dieu le tienne en joie ! 

£t puis lui dire qu'il m'envoie 

Mille fequins avant ce foir !" 
" Frère," dit le portier, " il eft de mon devoir 
Au Calife de &ire arriver ce meflage. 
Mais oh. demeurez-vous ?" — " Oh ! dans le voifinage. 
Tout près d'ici, bazar de Thofpitalitc." 
£t le Sofi falue avec grand' gravité. 

Notre portier, on peut le croire. 
Aux officiers s'en fut, tout en riant, 

Du Sofi raconter Thifloire, 
Jamais il n'avait vu ii grave mendiant, 
Ni jamais entendu (i burlefque requête, 
£t pourtant ce Sofi ne femblait une bête. 

Son efprit avait du liant. 
Ce narré fit fourire, et l'hiftoire rapporte 

Que du Calife, il fut franchir la porte. 
Si qu'Haroun fit venir devant lui le Sofi. 
Celui-ci ne parut pas du tout déconfi. 

** Ta demande eft un logogryphe 

Pour moi," dit foudain le Calife ; 
** Pourquoi me faudrait-il te donner, dis-le moi, 
Mille iêquins ! . . . c'eft un cadeau de Roi ! 
Mais je n'ai jamais vu, je le crois, ta perfonne. 
Pourquoi te donnerai-je une û riche aumône ? " 
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** Commandeur des Croyants, je fuis un malheureux 
Auquel il manque tout ce qui rend l'homme heureux. 
Cette nuit mon efprit aigri par la mifere 

Fit à Dieu cette plainte amère : 
O mon Dieu ! d'où vient donc que fur moi le malheur 

Etend fa main lugubre et fombre. 
Tandis que vous donnez l'ine^ble bonheur 
Sans même du malheur lui ^ire entrevoir l'ombre. 
Au Calife Alràfchid — qu'a«t-il fait plus que moi. 
Pour que de ces faveurs vous lui fafliez l'o£lroi ? 

Ne fuis-je donc pas honnête homme ? 
De plus que moi quVt-il? ... Le rang en fomme! 

Mais peut-être bien n'efl-il pas 
Digne de ce bonheur, que je cherche en vain, las ! 

** Mais tout-à-coup : * Arrête, Téméraire!* 
Me dit une célefte voix : 
' Haroun foulagerait à l'inflant ta mifere. 
S'il connaifTait combien ils font durs tes émois ; 

Eprouve la fa bienveillance. 
Tu te repentiras bientôt de ton offènfè. 
De fes nobles vertus, je dis la vérité, 

La plus grande efl la générofîté !' 
Sur ce, je fuis venu préfenter ma requête 
A la porte de ce palais. 
Et du bonheur je toucherai le faîte 

Si je n'en fuis pas pour mes frais !" 

Le Calife entendant ces mots fe prend à rire, 
L'adrefTe du Sofi, fon efprit qu'il admire. 
Le mettent en joyeufe humeur. 
Et comme il avait très bon cœur. 
Au Sofi fur le champ il remet en perfonne 

Deux mille fequins qu'il lui donne. 



PERLES D'ORIENT, 141 

C'eft un fait qui n'eft difputé. 

Que lorfque fur nous la fortune 

Nous traitant en enfant gâté 
Fait pleuvoir Çt& faveurs, et que fans peine aucune 

Nous récoltons beaucoup de bien. 
Au bout de peu de temps il ne nous refte rien. 
L'argent qui d'un labeur n'eft le jufte falaire. 
S'échappe de nos mains, nous n'y pouvons rien faire : 

Venu, fou vent, nous ne favons trop d'où 
Auffi vite il s'en va courir le guilledou ! 

Donc le Sofi fit bonne chère. 
Mangea plus que de néceifaire. 
Suivit tous les inilinéb raffinés du gourmand. 
Et fe trouva bientôt Grosjean comme devant : 
Des deux mille fequins n'ayant plus une obole. 
Hormis le fouvenir d'avoir fait une école. 

Quand on n'a plus d'argent, qu'on grille d'en avoir. 
De fon efprit il faut aiguifer le pouvoir; 
Comment fans un fequin refaire chère lie ? 

Travailler! Fil 
Le travail eH des fots la ftupide folie ! 

Ainii penfait hotre Sofi. 
Il ne favait que faire, étant très déconfi, 
£t rempli de mélancolie ; 
Quand il apprit un certain jour 
Que le Calife avait des raifons pour 
Défirer ardemment voir le prophète Ëlie. 
Or, connaiifant le chemin du palais, 
Il y court dans l'efpoir d'arriver au fuccès. 

II demande à parler au Calife, — et fur l'heure 
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Eft introduit. — ** Commandeur des Croyants! 
Que fur vous/* a-t-il dit, ** que partout, en tout temps, 

La main du Dieu puiflant demeure ! 
De votre cœur je fais le plus (ècret défir : 

Vous voudriez, du bon Dieu par la grâce. 
Voir le Prophète Elie avant que de mourir. 
Ma prière pour vous fera certe efficace. 

Et dans trois ans je vous le ferai voir. 
De votre majeftc fi c'eft le bon vouloir 

Pour alléger les peines de ma vie, 
M'empècher de broyer du noir, 

De m'accorder du matin jufqu'au foir 
Tout d'abord table bien fcrvie. 
Et puis pour diffiper les ennuis du travail 
Quatre jeunes bijoux de fon propre férail." 

J'acquiefce à ton vœu, mais furtout point n'oublie," 
Dit Uaroun Alrafchid, ** fais bien attention 
Que fi tu ne me fais voir le prophète Elie 
Dans trois ans, jour pour jour, — fans nulle émotion 
Je te ferai couper la tête I" 

** Cette menace ne m'arrête," 
Dit le Sofi : " je fuis fur de mon foit ; 
Qu'il en foit donc ainfi ! vous ferez fatisfait !" 
Car penfait ce Sofi, dans trois longues années. 
On compte près de onze cents journées. 
Pendant ce temps arrivera 
Quelqu'évènement, quelque chofe. 

Ce qui fera 
Qu'on oubliera 
Ma glofe ; 
Et moi, j'aurai vécu dans d'incefiants plaifîrs. 
N'ayant à faire que contenter mes défirs I" 
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Donc dans la demeure royale 
Voilà notre homme qu'on inflalle. 
Il efl fervi félon fon goût 

£n tout. 
Vit admirablement, fê gaudit dans la joie, 
Ëmiette fês jours filés d'or et de foie. 
Sans fongçr que le temps le conduit pas à pas 
Par la porte d'ivoire ... à fon dernier repas. 

Comme il était un jour à ^re chère lie. 
Le Calife apparut. " J'eus l'iniigne folie 
Il y a de cela trois ans, point ne l'oublié. 
De te croire," a-t-il dit : — *' mais demain tu mourras. 
Si d'ici là je n*ai vu le prophète Ëlie : 
£n attendant, c'eft en prifbn 
Que tu vas formuler ta dernière oraifon." 

Le Sofi fur le champ eft conduit d'aventure 

Dans un cachot ; mais quand la nuit obfcure 
Du jour ayant éteint le feu. 
Eut jeté fon beau manteau bleu 

Sur la nature. 
Il s'échappa, puis de prochains tombeaux 
Il s'en fut fe cacher fous les verts arbriffeaux. 

Ses peniêrs, croyez-le, n'étaient couleur de rofc. 
Il tremblait d'être pris, et ce n'était fans caufe. 
Car il voyait pour fin de fes beaux jours d*été 
Un fupplice certain qu'il favait mérité ; 
Quand voilà que fe préfente à fa vue 
Du fond de la noire avenue. 
Un jeune homme vêtu de blanc. 
D'admirable beauté, fans doute d'un haut rang. 
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Car un air de grandeur et de manfuétude 
Perçait dans fa noble attitude. 
«* Qui vous fait," a-t-il dit, '* vous cacher en ces lieuj, 
£t qui caufe l'eFroi que je lis dans vos yeux ? 
Dites-moi le fujet de votre inquiétude. 
Je les confolerai vos chagrins, ii je puis. 
Confiez-vous à moi, quels font-ils vos ennuis ?'* 

Ce n'était pas petite affaire 
Que de narrer à peu près fans myflère 
De tels ennuis et la cauiê et Teffèt ; 
Mais, d'un fecours humain, lorfque tout lui manquait, 
La furtive lueur, l'enviable efpérance. 
Du malheureux Sofi gagna la confiance. 
Il déboutonna fon fecret, 
£t franchement révéla fon méfiiit. 

*' De cette afïàire," a dit le beau jeune homme, 
" On m'a parlé tantôt, je crois, 
C'efl très mal de tromper les Rois, 
Ce font des hommes, — mais en fomme 
Sur le trône ^s font mis par le vouloir de Dieu, 
On doit les refpeâer. Tromper eft vilain jeu. 
Toutefois au palais fuivez-moi, n'ai doutance 
Que du Sultan ne puiife éveiller la clémence ! " 

Le beau jeune homme aux vêtements de lin. 
Près du Calife eft introduit foudain. 

*' Commandeur des Croyants," dit-il, "je vous amène 

Le Sofi qui vous a trompé, 
Derrière les tombeaux on le voyait à peine. 

Mais mon œil fin l'a dépifté : 
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Comme j'ai découvert Ton âme fubreptice 
Je le livre à votre jullice." 



£n entendant ces mots fournois. 
Le Sofî fe crut bien perdu pour cette fois, 
£t dans Ton agonie et fk défefpérance. 
Regretta, mais trop tard, fa folle confiance. 

Cependant le Calife afiîs fur un fofa 

Tranfporté de colère ainfi l'apoftropha : 

" Fourbe ! " s*écria-t-il, " Méchant ! qui par ta fuite 

A, s'il fe peut, encore aggravé ta conduite. 

Tu vas mourir dans des tourments affreux. 
Oui, je t'apprendrai malheureux. 
Moi qui t'ai tiré de la boue. 
Si c'eft impunément que de moi l'on fè joue." 
£n fulminant ces mots, le Sultan s'agita, 
£t le fofa boiteux d'un des pieds, culbuta, 
£ntrainant ibus fon poids en moins d'une minute. 

Le Sultan dans fa chute. 
Ah ! " dit lors le jeune homme aux vêtements de lin : 
Chaque chofe, ici bas, tient de fon origine ! 
Pour deviner cela, n'eft befoin, j'imagine. 

D'être malin !" 
Soudain un officier, à la taille élancée. 
Pour mieux le relever, telle était fa penfée. 
Si rudement l'empoigna par le bras. 
Qu'il lui fit pouffer un hélas ! 
** C'eft bien ainfi que l'imagine," 
Dit encor le jeune homme aux vêtements de lin : 
" Chaque chofe ici bas tient de fon origine» 

Ceil fait certain!" 

L 






146 PERLES D'ORIENT. 

Cependant Alrafchid ayant repris un iiège^ 
Se tournant vers (es trois vifirs : 
** Par Mahomet ! qui nous protège 1 
A ce Sofî l'auteur de fi grands déplaifirs, 

Confeillez-moi, — dites-moi, fans myftère. 

Que faut-il faire?" 
Dit le premier vifir : •* N'eft befoin de chercher. 

Cet impofleur, il le faut accrocher 
Au plus grand croc de fer, et puis Vy laiiTer pendre 
Aux autres hommes pour apprendre 
Qu'on ne doit pas mentir aux Rois/' 
.— << Ce vifir a raifon ! — du moins je Timagine, 
Chaque chofe, ici bas, tient de Ton origine," 
Dit le jeune homme encor, ** tout de bon, je le crois! " 

Dit le fécond vifir : " Je voudrais qu'on le fifTe 
Dans un vafte chaudron, et tout vivant bouillir. 
Qu'à des chiens affamés, puis qu'on le fit fervir 
Pour le punir de fa malice." 
— *' Ma foi !" ce vifir a raifon. 
Cela vaut bien la pendaifon," 
Dit le jeune homme encore, " et c'efl là ma dodlrine, 
Chaque chofe ici bas tient de fon origine !" 



** Et vous?" dit le Calife à fon dernier vifir, 
" Quel efl-il votre avis ?" — " De le laifTer partir. 
Et de lui pardonner . . . c*ell ainfi que j'opine !" 
— " Fort bien !" dit le jeune homme ; — ** oh ! c'efl 

fort bien agir. 
Chaque chofe, ici bas, tient de fon origine !" 

Lors Haroun Alrafchid envifageant foudain 

Le jeune homme vêtu de lin, 
" Pourquoi donc," lui dit-il, •* car point ne le devine. 
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Quoique mon efprit foie tendu. 
Avez- vous toujours répondu 
En toute occafion ce mot qui me fâfcine : 
* Chaque chofe» ici bas, tient de fon origine?' 
Ce mot, ne l'avez dit, pour moi c*eil pofitif. 
Sans un puiiTant, fans un fecret motif. 
De l'univers eft-il la panacée ? 

Expliquez- moi votre penfée !" 

" Oh ! rien n'eft plus facile, ô Roi ! 
De mon afTertion voilà donc le pourquoi : 
Quand Votre Majefté, dans fon ire abforbée. 

De fon fofa. par malheur efl tombée. 
Parce que l'un des pies était défedlueux, 
(Ce qui n'était certes pas merveilleux. 
Le fabriquant lui-même étant boiteux). 
J'ai dit auflitôt, j'imagine : 
' Chaque choie, ici bas, tient de fon originel 
Lorfque cet officier vous prenant par le bras 
Si rudement — vous fit proférer un hélas ! 
J'ai dit, fidèle à ma doélrine, 
k Le fâchant fils d'un renoueur : 

* Chaque chofe, ici bas, tient de fon origine !' 
D'un gargotier, (î mieux aimez, d'un rôtiffeur 
Votre fécond vifir fortant de la cuifine, 
J'ai du dire félon mon cœur, 
' Chaque chofe ici bas tient de fon origine!' 
Mais quant au troifième vifir 
Qui préféra le pardon au punir, 
ConnaiiTant fon efprit d'une eiTence divine, 

£t fâchant que fon élévation 
A fon propre mérite, à l'éducation. 
Il la devait, — j'ai dit ce mot qui vous ^fcine : 
' Chaque chofe, ici bas, tient de fon origine ! ' 
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£t maintenant qu*à votre ordre. Seigneur, 

Ainfi qu'un loyal ferviteur 
J'ai répondu, permettez, vous fupplie, 
Donnant trêve à votre courroux 
Que je mette en fon jour mon âme devant vous. 
Sachez d'abord que je fuis le prophète Ëlie 
Que depuis (i longtemps, lire, vous vouliez voir* 
Ainfi de ce Sofi j'accomplis la promefle, 
C'efl un grand fainéant, je le dis fans carefTe, 
Mais peut-être pourtant penièrez-vous devoir 
Lui pardonner, — vu l'humaine fitibleffe. 
Car ce Sofi préfbmptueux 
Vous a, fans s'en douter, fait vifager vos vœux ! ' 

Difant ces mots, le beau jeune homme 

Difparut comme 
Difparaît dans les cieux 
Un météore lumineux. 

Du Sofi la promefle était enfin remplie. 
Le Calife avait vu — vu de (es yeux Elie, 

Au Sofi donc il pardonna. 
Et bien que fainéant, de plus il lui donna 
Les moyens de vivre à fa guifc. 
Pour qu'il ne fut plus déformais 
Tenté d'improvifer des fi, des car, des mais. 
Pour obtenir de quoi goinfrer fa gourmandifc. 

Dans ce fabliau raconté 
Ne cherchez point, de ce je vous avilê. 
Ce qu'on appelle une moralité : 

Car la moralité, c'eft ... la fatalité. 

Honni foit-il celui qui peut médire 

De cet adle de foi de l'Ottoman Empire ! 
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LE TEMOIGNAGE DE L'ARBRE. 



lui, bon vieillard, avant de me mettre en 
voyage. 
Je conHe à vos foins cent deniers, mon 
avoir, 

A mon retour je viendrai vous revoir. 
Et vous me remettrez ce petit héritage." 

Et le jeune homme au loin s'en fut 
Se croyant et prudent et fage. 
D'avoir mis fon argent, de fa vie au début. 
Entre les mains d'un digne perfonnage. 

Mais, pauvre enfant, que devint-il ? 
De retour de fon long voyage. 
Quand auprès du vieillard il vint d'un ton civil 
Pour reclamer fon modefte héritage. 
Alors qu'il lui fut répondu 
Qu'on s'étonnait de fon langage. 
Qu'on n'avait rien reçu, donc qu*il n'était rien dû, 
Et qu'il eut à cefTer de faire ainfi tapage. 
Le jeune homme, tout étourdi 
De ce manque de foi, mais ne perdant la té te. 
Fit citer devant le Cadi 
Incontinent ce vieillard malhonnête. 
Quand il eut ouï l'altercat : 

Pourriez-vous," dit ce magiftrat. 



« 
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** Nous dire, où vous étiez, jeune homme, 
A ce digne vieillard quand remîtes la fomme 
Que vous reclamez aujourd'hui. 
Et qu'il prétend n'avoir pas reçu, lui !'* 
— " Je vous le dis, fans fubterfuge. 
J'étais fous un arbre, mon juge!" 
— " S*il en eft ainli, de ce pas 
Vers Tarbre, allez- vous en jeune homme ! 
Montrez-lui notre anneau, — ne vous étonnez pas 
Sur le vu de l'anneau, fans que plus on le fomme. 
Ici l'arbre viendra, ce fera conftaté. 
Témoigner de la vérité !" 

Le jeune homme partit, avec grande doutance 
Que l'anneau du Cadi, dans telle circonftance. 

Pût opérer un miracle au£i grand. 

Alors qu'il eut été pendant longtemps abfent. 

Au vieillard le Cadi, d'un ton d'indifférence. 

Dit : " Comme moi, ne trouvez-vous auffi 

Qu'il eft bien long, à revenir ici?" 

— ** Oh ! non ! " dit le vieillard ; " longuette eft la 

diftance. 
On ne peut la franchir en moins de temps, je penfe.*' 

"Holà!" 
Dit le Cadi, " comment donc favez vous cela ?**♦.. 
Au même inftant arrivait le jeune homme 
Au Cadi qui racontait comme 
L'arbre, en préfcncc de l'anneau. 
N'avait voulu venir» — ** Il eft venu ! tout beau !" 
Dit le Cadi, " porter ici fon témoignage. 
Son témoignage eft à votre avantage, 

£t fans retard 
Cet éhonté, cet indigne vieillard 
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Va vous rendre en entier la fomme 
Que mites en fes mains» trop confiant jeune homme! 

£t de plus il ira pourrir 
Dans un de nos cachots,— où puifTe-t-il mourir 

Bientôt de honte et de mifere. 
En opprobre à lui-même, en opprobre à la terre ! *' 
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A MECHANT SHAH-BON RAT ! 

[ANS un ouvrage écrit 

Par un charmant Efprit 
Dans un ftyle enchanteur étincelant 
d'étoiles. 
De l'Egypte à nos yeux qui foulève les voiles/ 

Je trouve d'Azizi 
L*hifloire» que je v^ vous raconter ici. 

En racourci. 
C*e(l une hiftoire de vengeance . . • 
Mais quand gratuite eft rofiènfe, 
C'eft le devoir de tout homme de cœur 
De fe ruer fur l'Infulteur. 
Je conçois le pardon et l'oubli des injures. 
D'un égal je puis bien fupporter les bleiTureSy 
Mais alors qu'un Sultan, un Empereur, un Roi, 
Un Miniftre, un Vizir, un fuppôt de la loi. 
Tombe fur nous, et nous opprime. 
Et de fon pouvoir fait abus, 
M'eft avis que c'eft un grand crime. 
Que la vengeance eu, légitime. 
Et bien mieux — que c'eft là — la vertu des vertus ! 

Elle était belle — oh ! plus qu'on ne faurait le dire. 
Qui la voyait tombait fous fon empire, 

' Ifis— An Egypdan Pilgrimage, by James Auguftus St. John. 
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C'était l'étoile du matin. 
De Mahomet c'était la perle de récrin» 

Et de Bagdad c'était la rofe ; 
Aucune créature à fon apothéofe 
N'eut jamais^ c'eft certain, fa grâce, fa beauté. 
De fon âme non plus la blanche pureté ; 
HufTein l'aimait de l'aveu de fon père. 

De fon père, riche Marchand, 
Dont la bonté cédant à fon amour ardent 
Avait îûié le jour d'une union fi chère. 

Cet HufTein était donc, et ce, fans nul fouci. 

L'amant déclaré d'Azizi, 

Déjà comme un charmant mirage. 
Il voyait fe lever le jour du mariage, 
Lorfque pour Téhéran, obligé de partir 

Pour importante afiàire. 

Son ami, fon futur beau-père. 

S'en fut loger chez le Vilîr. 

Or, par malheur, du Vifir la famille 
ConnaifTait Azizi depuis fes jeunes ans ; 

Dès Tenfance elle était gentille. 
Et fa beauté précoce avait eu des élans 

Jufqu'à la cour ; — fi que certain Eunuque 
Un vilain être, fort madré. 
Ayant cru que le Shah — de l'orteil à la nuque 

Un libertin, — lui faurait gré 
D'avoir pour fes plaifirs aufîi gente pucclle. 
Avait jeté fon dévolu fur elle. 
Ce qui fait que — le père étant abfent, 

L'Eunuque — un affreux complaifant. 
Après avoir du Shah obtenu la licence. 
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Fit enlever, ufant de violence. 

Par un très adroit coup de maîn> 
Azizi qu'il plaça dans le harem foudain. 

Je ne veux dire ici le défêfpoir du père. 
Ni celui de l'amant fincère. 
Ni les larmes du bon Vizir 
EfTayant de reconquérir 
Azizi d'un père la joie. 

Par un crime„ au harem, hélas ! jetée en proie ; 

Le Shah fut inflexible, — et du noble Vizir 
Dans fa colère il brifa l'avenir ; 
Et peu s'en fallut que de foie 
Sur le champ il ne lui fit don 
Du cordon~-de l'affreux cordon ! 

Le père d' Azizi dès lors bien mifêrable» 
Des oififs de Bagdad craignant d'être la &ble, 

N'ofa plus déformais 
Regagner fon domaine, et fes riches palais. 
Dans Téhéran il prit un logement modefte. 
Puis mourut invoquant la vengeance célefte 
Sur cet indigne Shah, fur ce vil ordurier^ 
Inftituant Huffein, fon unique héritier, 

£t lui léguant fa vengeance • . • et le refte. 

HufTein du père d' Azizi 
Accepta l'héritage • • . et la vengeance auffi ; 
Et fon efprit n'eut plus qu'une penfée. 
Fraîche chaque matin autant que la rofee. 
Se venger de ce Shah— de ce vil féduéieur 

Qui pour fon ignoble Elyfée 
Avait fu filouter fon tréfor, fon bonheur. 
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Maïs punir un Trônant n'eft pas chofc facile. 
D'un peuple rAfTailin, quand il eft au pouvoir 
A pour le foutenir tout un troupeau fervile 
De gredinSy de bandits qui vivent dans le noir. 

Dans l'impur d'une grande ville ; 
De nos jours on pourrait citer plus d'un fuccès. 
Qui, fans le bagne, eut hkJîafcOf non Florès* 

HufTein favait qu'il avait fort à faire 
Pour arriver au but où vifait fa colère ; 

Mais il avait du cœur, 
£t le cœur n'a jamais fait faillite à l'honneur. 

A Bagdad adonc il fit vendre. 
Sans éclat, fans bruit, fans efclandre. 
Les biens que lui laifTait le père d'Azizi, 
Ses maifons, fes palais, et fès terres aufli. 

Puis quand la vente fut complète^ 
De bijoux précieux, diamants et rubis, 

£t de perles du plus haut prix. 
Il fit incontinent l'emplette. 
Et s'en fut, c'était dans fon plan. 
Prendre maifon modefte à Téhéran, 
Y cacha fes tréfors, et puis fe mit à l'œuvre. 
Pour attirer fur lui l'attention 

En créant un chef-d'œuvre. 
Qui de tous et chacun fit l'admiration. 

HufTein était très fort en mécanique. 
Bien plus, à l'art il joignait la pratique. 
Il s'enferma chez lui durant des nuits, des jours. 
Travailla feul, d'autrui ne prenant nul fècours. 

Et finit par créer un trône 
A tel point merveilleux, qu'aucun porte-couronne 
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Dans fes palais. 
De femblable n'en vit jamais. 
Ce trône était, il paraît, magnifique. 
Les perles et l'ivoire, et l'or et les rubis 
Arrangés, combinés avec un goût exquis 
Produiraient un effet magique. 
Alors HufTein, content de Ton travail, 
pans fa maifon ouvrit boutique, 
£t la foule accourut, et bientôt au ferail 

Où Ton eft pourtant apathique, 
La renommée alla parler de la fplendeur 
De ce chef-d'œuvre fantaftique 
A rhabile ouvrier, qui faifait tant d'honneur ! 

Le Shah, comme ces gens qui n'ont pas grande affaire 

A faire. 
Toujours oifif, dans (on far niente. 
Guettait la nouveauté. 

Sa vie 
N'était d'ailleurs que convoitifê, envie. 
Chez lui le vice était fèul bien porté. 
Vaniteux à l'excès, il crut que fa perfonne 
Sur un tel trône affife aurait grâce mignonne, 

£t que fon vieil afpeél 
Imprimerait partout plus de refpe^. 
Il envoya donc, et de fuite 
Un des officiers de fa fuite 
Pour s'informer du prix qu'en demandait Huffein. 
Mab Huffein répondit qu'il n'avait le defiein 

De fe deffaifir de fon trône. 
Qu'à nul, pour aucun prix, il n'en ferait l'aumône ; 

Que ce trône était fon tréfor. 
Que dans le monde entier ce trône était unique. 
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Que c'était un trône féerique. 
Et qu'il ne donnerait Tœuvre de fa fabrique 

Pour deux cents fois fon pefant d'or. 

Lorfque le Shah d'HufTein apprit le dire : 
" Ce Mécanicien eft atteint de délire," 

Dit-il ; " encor qu'il foit homme d'efprit, 
D'efprit — mêmement de génie ; 
Puis qu'il en eft ainfî. Nous irons; — je l'ai dit, 

Il ne pourra fans félonie 
Devant Notre Grandeur ne refter interdit ; 
Lors, il nous cédera fans plus cérémonie. 
Ce trône — objet pour nous d'un immenfe appétit!" 

Le lendemain le Shah et de fa cour l'élite 

De frelons un eifaim. 
Avec empreiTement allaient rendre vifîte 

Au Mécanicien, HufTein. 
Le trône découvert • . . " Oh ! c'cft une merveille ! " 

Dit le Shah enchanté, 
" Je n'euffe pu rêver d'une chofe pareille ! 

C'eft à tirer l'échelle, en vérité ! 
HufFein ! de mes fujets le modèle et la gloire. 

Je t'offre cent mille tomans 
De ce trône incrufté d'or, d'argent, et d'ivoire. 
L'honneur des plux fameux divans ! 
Il hut que ton mérite perce. 
Et de toi je veux faire un des Grands de la Perfe ! *' 

** Ne prenez pas offenfe, Majefté, 
Si je viens dire non à votre volonté ! 
Mais ici je dois vous le dire. 

Sire! 
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Dans ma fphère» moi, je fuis Roi, 
Je m'aâieds fur ce trône, et fus ! j'ai fous ma loi 

Les efprits du monde invifîble. 
Qui me procurent tout, — tout, jufqu'à l'impoffible ! 

Sachant cela, m'offrirez-vous encor 
De Tor ! . . . ah, bah ! ... de l'or ! ... je m'en fiche 
de l'or!"... 

Ce difcours allécha du Shah la convoitife : 

** Nomme ce que tu veux, le dis avec franchife, 

Huflcin !" a dit le Shah, " je te l'accorderai ! 

Mais ce trône me plaît, ce trône eft à mon gré. 
Je veux l'avoir, et je l'aurai \ 
Voyons ! formule une demande, 

£t fans déièmparer, Moi, je t'en fids l'offrande ; 

Je ne boirai. 
Et qui pis eft, point je ne mangerai. 

Tant que tu n'auras pas confenti par la vie ! 

A me céder ce trône, objet de mon envie l" 

** Il eft," reprit Huflèin, ** une infigne faveur 
Que je n'ofe implorer de Vous, mon doux Seigneur, 

Mais, fi par excès d'indulgence, 
A votre ferviteur vous l'accordiez, par chance. 
Ce trône et fes fecrets,— fes fêcrets merveilleux. 
Seraient, vôtres, feigneur ! • • . M'en foient témoins 
les cieux ! " 

" Dis- moi quels font ces vœux, dis! je promets 

d'avance 
De te les accorder, de ce, ne ^s doutance." 

" C'eft que — ce que défire, — efl, Monfeigneur, hélas ! 
D'un difficile accès,— je ne m'en cache pas 1'* 
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" Par ma barbe ! j'en jure. 
Je te l'accorderai ton défîr d'aventure, 

£t quelqu'il foit, comprends le bien. 
Je ne veux te refufer rien." 

*' Alors," a dit HulTein, " la faveur que demande, 

La voilà . . . faites-m'en l'offrande ! 
Ordonnez que ce trône au harem tranfporté. 
Soit placé tout d*abord dans la falle d'été, 
£t puis après avoir renvoyé vos Eunuques 

£t les jeunes et les caduques, 
Auflî vos officiers, les gardiens du ferail 
Pour vos femmes, qui font horrible épouvantai!. 
De votre noble Reine en la douce préfence, 
Auffi de vos houris dont aucun mal ne penfê, 

O Seigneur, faites-moi l'odtroi 
Sur ce trône admiré de voir s'afTeoir le Roi ! 

J'ai foif de jouir à part moi 
De ce fuccès, qu'en vérité, je donne 
Du Shah de Perfe à l'augufle perfonne." 

*'Ainfifoit-il!" a dit le Shah 
£n riant, — à l'écho jetant bruyant, ah ! ah ! 
" Envoie à mon palais par tes hommes le trône. 
De nombre de tomans on leur fera l'aumône. 
Et toi, tu deviendras l'heureux des plus heureux. 
Tu verras mes Beautés, je confcns à tes vœux." 

Du palais dans la falle jaune. 
Du palais la plus belle, on pouvait voir le trône 

D'HuiTein le lendemain 

Matin. 
Vers l'heure de midi, le Shah, par parenthèfe. 
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D'un plaifir inconnu favourant le bien aifê. 

Advint avec fa cour 

Pour 
Se faire admirer à fon aife ; 
Mais il eut foin afTu rément 
D'être fidèle à fon ferment. 
Les Eunuques et leur mégnie. 
Ce vil troupeau dût fâuiTer compagnie, 
£t par fon ordre exprès ou dût n'admettre enfin 
Que fès plus beaux bijoux du fexe féminin. 

Huffeiny par faveur fpéciale. 
Non loin du trône aifis, feul, dominait la falle. 

Mais Huifein n'avait qu'un amour. 
Qu'étaient pour lui les Beautés de la cour ? 
Il regardait fans voir, car là n'était fon âme. 
Ces Beautés dont les yeux lançaient éclairs de flamme. 

Quand à fon œil charmé parut 
Chafte, modefle, et belle, Azizi, fon falut ! 

Puis un moment après advint la Reine, 
Près du trône du Roi s'inllallant fouveraine. 

" Maintenant,*' dit le Shah, ** tu peux le voir Huifein, 
Comme je le devais, j'ai rempli ma promeilè; 

Dis-moi, dis à ton Suzerain 
De ce trône quel efi: le fecret, • • . fon efpèce, . . . 
£t fur toi je fuis prêt à déverfer foudain 

£t les honneurs et la richeilè.'' 

Oyant ces mots, calme, fe fâchant fort, 
Huffein fe rapprochant du trône. 
Sur une tête de Gorgone 
En appuyant la main fit glifler un reflbrt. 
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Auflîtôt fe fit jour déchirant, formidable. 
Un double fifflement» flrident, épouvantable, 
£n même temps deux énormes Serpents 

Du trône émergeant des entrailles. 
Vers le Shah ébahi s'élancèrent pimpants 

£n l'enferrant dans leurs écailles ; 
Cependant qu*un Dragon furgiiTant fubitô 
Enfonçait fur fon front fa longue grifiê ofeufe. 

Tandis que fa langue baveufe 
£treignant fon menton comme dans un étau. 
L'empêchait de parler ; fi, qu'ainii mis en cage. 
Ses yeux feuls laiiTaient voir fon impuifTante rage. 

Il fe fit tout à coup un filence de mort. 

Alors HufTein dans un foudain tranfport 
" S'il exifte encore une femme 
De cet infâme Shah, dans la hideufe cour. 
Qui d'Huffein de Bagdad ait confervé l'amour. 

Qu'elle apparaiffe la chère âme!" 
Dans fon émotion, las ! à peine Azizi 
Pût-elle articuler : " Huffein ! je fuis ici ! 
Je fuis digne de toi, je n'ai cefTé de l'être, 
A la Reine je dus d'échapper à ce traître." 
— ** Ah! s'il en eft ainfî," dit Huffein radieux. 

J'arrêterai le cours de ma vengeance, 
£t fur ce tyran odieux. 
Moi, le fils d'un Marchand, j'étendrai ma clémence. 

Viens, Azizi, viens, fortons de ces lieux. 
Viens t'appuyer fur moi, viens fais trêve à ta peine." 

Alors s'adreffant à la Reine : 
" Et Vous, Madame, et Vous daignez nous cfcorter. 

Et de ce pas nous faire la conduite ; 
Hors du harem il faut protéger notre fuite $ 

M 
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Avant de le quitter 
De cette clé je vous dirai Tufage^ 
Et comment vous pourrez retirer de fa cage 
Ce démon» de mon trône aujourd'hui poiTefTeur, 

Qui fera bien de devenir meilleur. 
Mais comme je n'ai pas la moindre confiance 

En votre indigne époux» 
Et que dans Ton courroux 
11 pourrait eflayer d'exercer fa vengeance 

Sur nous» 
Je jette ces boulets partout dans cette enceinte, 
J en jeterai dehors. A la première atteinte 

De pourfuite, — le feu foudain 
Sous ces lambris faura fe frayer un chemin." 

Sous la conduite de la Reine» 
Du Shah fe riant de la haine» 
Sortirent du harem les deux amants heureux» 
HufTcin s'en fut chercher les bijoux précieux. 
Refumé de fon héritage» 
Et puis» après un long voyage» 
Ils ad vinrent fans errata 

De l'Egypte au Delta» 
Où s'accomplit leur mariage. 

Ce fut ainii qu'HufTein n'étant magicien^ 

Mais bien 
Seulement Mécanicien» 
De fon trône bijou grâce à la renommée» 
Parvint à regagner Azizi fon aimée ! 
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LA JUMENT DE REJAL EL 

HAMEL. 

E vice le plus éhonté. 
Le plus ignoble auin de par fa turpitude. 

Le âéau de l'humanité. 
Nous en avons déjà montré Tatrocité» 
C'elt le vice hideux qu'on nomme Ingratitude. 

Il vivait une fois d'Orient fous le ciel. 

Un chef bédouin ayant nom Réjal el Hamel, 

Qui poffédait, pour lui c'était heurcufe chance, 

Une jument, d'une rare excellence. 
Aux jarrets bien tendus, elle allait de Tavant 
Avec une vigueur qui n'avait fon égale, 
Elle eut furpaffé fi ucéphale. 
Et certes devançait fouvent 

Le vent ! 

De Réjal el Hamel la fuperbe cavale 

Dans le défert n'avait pas de rivale, 

Aufli les chefs voifins, de l'heureux poiTeiTeur 
Enviaient-ils l'ineffable bonheur. 

Chacun pour acquérir cette jument d'élite. 

Venait le relancer jufqu'au fond de fon gîte. 
Lui propofant des diamants, de l'or. 
En un mot chacun fon tréfor. 
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Mais, foi de Darrateur ! le plus pimpant des merles» 

£t de la plus belle eau les perles» 
N'euiTent eu de pouvoir près Réjal el Hamel^ 
Il aimait fa jument comme un rayon du ciel. 
Et n'eut jamais voulu pour tout l'or de la terre 
Pour un jour, — rien qu'un jour, — feulement s'en 
défaire. 

Mais le deftin fur fon chemin jeta 
Un chef rival» de nom Paris el Aanta, 

Homme jaloux» peu fcrupuleuz et traître. 
Qui ne pouvant avoir autrement la jument» 
Réfolut par la rufe au moins d'en être maître. 
Il changea donc foudain d'accoutrement» 
Au moyen du jus d'une plante» 
Se fit un teint livide, engendrant l'épouvante» 
£t s'en fut fe blottir non loin 
De la route» en un obfcur coin 
Où Réjal el Hamel chaque jour» à même heure» 
PafTait pour regagner fa lointaine demeure. 

Il n'était pas au guet depuis longtemps 
Qiiand il vit s'avancer trottinant à pas lents 
Ce Réjal el Hamel paraiiTant d'aventure» 
Se pavaner fur fa monture. 
" Noble étranger ! " dit-il piteuiêment. 
Et d'une voix à peine audible» 
" Daigne me fecourir» je meurs de dénûment, 

Et û ton cœur n'eft acceffible 
A la douce pitié» je meurs» je le fens bien» 

Ainfi qu'un chien. 
Déjà fur moi l'oifèau de proie 

Tournoie ; 
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Sauve-moi, fàuve-moi, j'implore ton fccours, 
Allah ! te bénira jufques dans tes vieux jours ! " 

Or Réjal el Hamel était fort charitable. 
Il ne pouvait jamais voir fouffrir fon femblable 
Sans chercher les moyens de foulager Tes maux, 
Auin fut-il ému, témoin de ces fanglots : 
** Je ne ferai pas fourd," dit-il, " à ta prière. 
Oh! tu ne mourras pas, vite monte derrière 
Ma jument bien aimée — elle effleure le fol. 

Et de Taigle a le puiifant vol, 
Elle nous conduira tout d'un trait à ma tente. 
Où je prendrai grand foin de ton âme foufFrante, 

Le pain, le fel de Tamitié 
Je veux les partager avec toi par moitié.' 
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" Ah !'* bulbutia le faux frère! 
" Comment exécuter ce que me dis de faire? 
Comme ceux d*un enfant ils font faibles mes bras. 
Mes jambes n'ont pouvoir de foutenir mes pas. 

Tu le vois, ton offre efl chimère. 
Il ÙLUt me réiigner à périr de mifere !" 

Remué jufqu'au fond du cœur. 
Le bon Sheik defcendit foudain de fa monture. 
Et cédant aux in(tin£b innés de fa droiture. 
Vint près du moribond, puis avec grand* douceur. 
Avec grand' peine aufli, l'inflalla fur fa felle 

En lui faifant la courte échelle. 
Mais au même moment où Réjal el Hamel 
L'avait affis, — voilà que ce Machiavel 
Dans fa puiflànte main fe faifit de la bride. 
Piqua des deux, et de façon rapide 
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Galopa, galopa foudain. 
Si que, dans un inftant, il eut fait, c'efl certain. 

Bien du chemin. 
Alors il entendit fur Taile de la brifè 
De Réjal el Hamel, calme dans cette crife, 
La voix qui lui difait d'arrêter un moment. 

Un moment feulement, 
Pour écouter une requête 
Qu'il avait à lui faire à propos de la bête. 
Paris el Aanta fâchant pertinemment 

Qu'on ne pouvait lui reprendre aifément 
L'admirable monture 
Qu'il tenait fous fon joug en cette conjonfture, 
Auffitôt s'artêta, curieux de favoir 
De Réjal el Hamel quel était le vouloir ? 
" Il eft vrai !*' dit le Sheik, " il eft vrai, méchant 
homme. 

Qu'en te préfentant à moi comme 
Un pauvre malheureux, ayant foif, ayant faim. 
Un abandonné du deftin. 
Tu m'as volé le bijou de ma vie. 
Ma jument qui pour tous était objet d'envie. 
Mais il était fans doute écrit là haut 
Que cela devait être. — Il faut 
Savoir (ê réfîgner au vouloir du prophète. 
Donc que fa volonté foit faite ! 
Mais il eft une chofe importante à mes yeux. 

Pour laquelle fuis défireux. 
D'obtenir ton concours. Il te faut me promettre 

A ma requête te foumettre, 
Et cette requête eft : — de lie dire jamais 
Le moyen frauduleux couronné de fuccès. 
Par lequel ma jument en tes mains fut remife." 
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— ** Inlifter fur tel point, me paraît peu de mife/' 

Reprit Paris el Aanta, 

** De ce que le fort annota 
Pourquoi ne point parler, je n'en vois pas la caufc?" 
— " Parce que," dit le Sheik, " fi s'éventait la chofe. 
S'éteindrait, dès l'inftant, refprit de charité; 

Dès lors plus d'hofpitalité ; 
Le pauvre périrait de faim et de mifère. 
Et l'Egoïfme feul ferait roi de la terre. 
Qui voudrait de fon fein approcher le ferpent 

Qui baflement, s'en viendrait en rampant. 
Avec l'œil moribond et confit de tendreffe, 
Se gaver de fon fang, fous couleur de carefle?" 

Paris el Aanta fentit à ce difcours 

Chez lui d'inftindls meilleurs fe raviver le cours ; 

Et foudain fautant de la felle : 
** Je te rends ta jument, ô difciple fidèle 
De Mahomet ! " dit-il ; ** de grâce fais-moi don 

De ton pardon : 
Tu viens de parler comme un fage. 
De ma converfion ta parole eft l'ouvrage. 
Il n'y a qu'un inftant j'étais ton ennemi. 
Maintenant je fuis ton ami. 
Reprends, reprends ta jument bien-aimée, 
Puiflè grandir au loin ta renommée. 
Et puifles-tu, refté dans tes vieux ans difert. 
Etre longtemps encor la perle du défert !" 
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LE RQI ET LE SOFL^ 

|N Roi fier de fon opulence, 
« l^lH^^ F^^ élever jadis un fuperbe château 
i V^S^t m D'une rare magnificence, 
^K^ g ^^j ^ Des châteaux de fon temps fans doute 

le plus beau ! 
Ce n'était partout que dorures. 
Et que magnifiques tentures. 
Notez aufli que les tapis 
Etaient d'un goût, d'un luxe exquis. 
En un mot ce château c'était une merveille, 

A nulle autre pareille. 
Si bien que l'on venait des plus lointains pays 
Pour admirer ce nouveau paradis. 

Ce Roi qui fè croyait le plus fage des fages. 
Glorieux des nombreux hommages 
Que l'on venait rendre de n'importe où 
A fon château devenu fon joujou. 
De la plus belle fàlle un beau jour fous le dôme. 
Fit afTembler, par ordre exprès. 
Les notables de fon royaume. 
Puis il leur dit : ** Comment trouvez-vous ce palais ? 

A votre avis, refte-t-il quelque chofe 
Que Ton puiflè ajouter à fes perfeûions, 

A fon eâêt fi grandiofe ? 
Parlez ! J'apprécierai vos obfcrvations !'* 

> Tiré du « Mantic Uttaïr." 
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De Tes courtifans la cohue 
Jufques au plus haut de la nue 
Porta Tes exclamations : 
C'était beau ! c'était magnifique ! 
C'était furtout d'un genre unique, 
A lafTer d'un chacun les admirations. 
Sur la furface de la terre. 
On n'avait jamais vu, jamais. 
D'un plus beau caradère 
Plus beau palais. 
C'était une œuvre de génie. 
Ce n'était certe un monument banal. 
C'était la fublime harmonie 
De l'Idéal. 

' Bercé par le concert foudain de ces louanges. 
Le Roi, c'eft affez naturel. 
En fe croyant plus qu'un mortel, 
Ainfi qu'on dit, était aux anges 1 

D'un Sofi toutefois 
S'éleva tout à coup la voix : 

Cette voix difait : <* Sire ! 
Il m'en coûte de vous le dire. 
Votre palais n'eft pas parfait, oh ! bien s'en faut ! 
£t malgré fa forme élégante. 
J'y fignale un fort grand défaut : 

C'eft une fente. 
Si ce défaut n'exiftait pas. 
Le paradis lui-même— oui ce ferait le cas, 
Devrait de fon monde invifible 
Comme un (igné ofteniible 
De fon infériorité, 
Apporter un préfent — hommage à fa beauté !" 
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— " Tu n'es qu'un fot ! " . . . D'une voix foudroyante 
Vociféra le Roi. '* Je ne vois pas la fente 
Dont tu viens de parler, Sofi ! 
De la montrer je te mets au défi ! *' 

— " Roi ! dont Torgueil égale la puiffance, 

Qui te complais dans ta ja6lance. 

Et qui t'énîvre bien à tort 

Du fade encens de la louange. 
Sache-le, de nous deux je ne fuis le moins fort : 
La fente dont s'agit, je la vois, fans efibrt. 

Et tu ne la vois, — c'eft étrange ; 
C'ell pourtant celle-là par où doit paffer Tange 

Azraël — l'ange de la mort ! 
Si tu pouvais boucher cet orifice. 
Oh ! fans pareil alors ferait ton édifice. 

Quoique ton palais foit fort beau. 

Qu'à tes yeux il foit agréable. 
Tu devras le quitter bientôt pour le tombeau. 

Car dans ce monde, rien n'eft fiable ! 

La joie eft la mère du deuil ; 

Donc du courfier de ton orgueil 

Arrête les pas au plus vite. 

Et garde-toi du parafite ! 
Si parce que tu te nommes le Roi 
Sans contrôle tu veux pécher ! . . . malheur à toi ! 

Sur ces mots prononcés devant la foule émue. 
Noblement, fans mondain effroi. 

S'éloigna le Sofi, laifTant l'orgueilleux Roi 
Aufîi pâle qu'une flatue ! 



»» 
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LES DEUX VOYAGEURS.! 

,N Ta dit avant nous, la vie eft un voyage 
Où fe rencontre autant de maux que 

de plaifirsy 
Avec prudence, mais, de nos nombreux 
défîrs. 

Si nous favons régler et modérer l'ufage. 
Nous parcourons la route avec quelqu'avantage. 
Car la prudence eft le tréfor du fagc. 
Si> feul, nous faifons le chemin. 
Nous rifquons de frôler les ennuis, le chagrin ; 

A deux, tout au contraire. 
Le chemin quelqu'il foit paraît moins long à faire. 
Mais c'eft un point fort délicat, ma foi. 
Que de fa voir choiiir un autre foi 

Dont les goûts fbient en harmonie 
Avec nos goûts, avec notre génie. 
Car de ce choix dépend notre bonheur 
Sur terre, ou bien notre malheur. 

Deux amis voyageaient enfemble 

A Tamble, 
L'un des deux fe nommait Salem, 

L'autre Ganem. 
Depuis de nombreux jours ils étaient en campagne, 
Quand ils vinrent tous deux au pied d'une montagne. 

' De BidpaT. 
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£n la côtoyant par le bas> 
Ils rencontrèrent fous leurs pas 
Une magnifique fontaine 
Dont l'eau vive égayait la plaine. 
De la fontaine tout auprès 
Etait, ombragé de cyprès. 
Un canal qui roulait fon onde criftalline 
Doucettement, parmi des fleurs 

Aux fuaves odeurs. 
Tout en reflétant la colline. 

Nos voyageurs, charmés du fîte merveilleux. 
Au bord de ce canal fè promènent tous deux. 
Puis en admirant la fontaine. 
Ornement de ce beau domaine. 
Ils avifent un banc 
Non loin duquel était un marbre blanc. 
Sur ce marbre une main habile 
Dans des cara6lères d*azur, 
Avait gravé d'un burin pur 
Ce talifman indélébile : — 

** Voyageur ! pour te recevoir 
Nous avons ici près un logis magnifique. 

Certes plus beau que le manoir 
Le plus riant-— ou bien le plus mélancolique ! 
Mais à condition que, fans plus t*émouvoir. 

Tu paiTeras ce canal à la nage. 
Sans craindre de fon eau le trop gentil mirage. 
Non plus la profondeur du vafte réfervoir. 
liOrfque de l'autre bord tu feras au rivage, 

A deux mains prenant ton courage, 

Sur tes épaules chargeras 
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De marbre le Lion» et tu le porteras 

Sans héfiter» tout d'une haleine 
Au pic aigu du mont qui domine la plaine. 
Des Lions rugifTants méprifant les fureurs, 
Aufli malgré les ronces, les épines, 
£t les embûches clandeflines, 
£t des loups et des chiens rôdeurs* 
Quand tu feras au but de ton voyage. 
Pour prix d'un indompté courage. 
De l'âme goûteras la paix. 
Et feras heureux pour jamais. 
Nul ici bas n'arrive au gîte 
Dans un temps opportun, s'il ne peut marcher vite ; 
A fin, qui ne fait pas mener rude labeur. 
Ne faurait conquérir un durable bonheur!" 

Dit Salem à Ganem : ** D'entrer dans cette lice 
Le moment me femble propice. 
Voyons, faifons face au péril 
Que ce talifman nous propofe. 
Tous deux avons un cœur virii, 
A qui mieux mieux voyons, tentons la chofè !" 

" Cher ami," répondit Salem, 
" Tenter fi terrible aventure 
Sur la foi de cette écriture. 
Me parait bien devoir mériter examen. 
Pour un bien, fort imaginaire, 
Rifquer fa vie, eft fe moquer de Dieu, 
Et fur foi provoquer la divine colère. 

Et ce, pour un ftupide enjeu. 
Pour un plaifir qui n'a pas d'apparence. 
Au grand galop courir et s'engager 
Dans un préfent et vifible danger. 
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C'eft fouler, je te dis, aux pieds toute prudence. 
Or l'imprudent, jamais n'arrive à rien 

De bien!" 

Dit Ganem à Salem : " Parbleu ! cher camarade. 
Vrai ! je ne comprends rien à cette rebufiâde, 
La paflîon de vivre fans danger 
Mémement fans fe déranger. 
Nous conduit droit à la mollefie. 
De la mollefie à la pareiTe 
Il n'y a, tu le fais, qu*un pas. 
Bienheureux qui ne le fait pas ! 
Mais la gloire, au contraire, 
A travers les périls nous conduit au bonheur ; 

L'exiftence n'eft chère 
Que lorfque des dangers on eft fbrti vainqueur ! 

Qui craint le mal de tête 
Se prive, c'eft certain. 
Du vif et doux plaifîr de boire du bon vin ; 

Qui dans la molleiTe s'arrête 
S'interdit le pouvoir de faire fon chemin. 

Le repos véritable 
Et le feul déleébble, 
Eft celui que Ton gagne après rude labeur. 

Quand fur autrui Ton domine vainqueur ! 

Et dans la préfente aventure. 
Elle eft en jeu notre gloire future ! 
Il nous faut en dépit des Loups, des Chiens rôdeurs. 
Des Lions rugifTants en dépit des fureurs. 
En dépit de la ronce, en dépit de l'épine. 
Porter au pic de la colline 
De marbre ce fiimeux Lion, 
Dut-il faire rébellion. 
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Nous foufFrirons fans doute quelque chofe. 
Car la vie, ici bas, n'efl pas couleur de rofe 
Toujours en Ton parcours ; mais après le malheur, 
£c le devoir rempli, nous advient le bonheur !" 

" Chacun," reprit Salem, ** en ce monde peut faire 
Ce qui paraît le mieux lui plaire. 

Pour moi, je l'avouerai, ne fais fi du danger, 
£t fur une mer inconnue. 

Allant me tranfporter, ne fais fous quelle nue. 
Je ne prendrais plaifir à m'engager. 
Ëcouce ce que dit un fage : 
* Follement jamais ne t'engage 

£n quelqu'endroit ; 
N'entres jamais fous aucun toit 
Sans lavoir, et cela d^avance. 
Si tu pourras fortir avec aifance ! ' 
£t qui ce die, entre nous deux. 
Que ce taliiman merveilleux 
N'ait pas été placé là d'aventure 

Pour attraper les gens d'une limple nature ? 

Peut-être auffi cette eau donne-t-elle la mort ? 

Peut-être qu'on ne peut pas toucher l'autre bord ? 
Mais voyons ! j'admets que tu paiTes, 

Crois-tu donc être alors à l'abri de difgrâces ? 

De marbre le Lion pourras-tu le porter 
D'une traite, fans t'arrêter 
Julqu'au pic de cette colline 
£n bravant la ronce et l'épine. 

Des Lions rugifTants les croiifantes fureurs, 

£t les Loups dévorants, aulii les Chiens rôdeurs. 
Pour arriver enfin au chimérique 

D'un bonheur très problématique?" 
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•* Eh bien ! tout feul je tenterai ma foi ! 

Cette difficile entreprife," 
Reprit Ganem, " mais viens, approche- toi. 

Sois témoin de nia vaillantiiè, 
Si je fuccombe, au moins toi, tu prieras pour moi. 
Un grand poète a dit, fi j'ai bonne mémoire : 

Je fais que tu n'es, c'eft certain. 
Pas d'un tempérament à dégufter le vin. 

En un mot que tu ne peux boire. 
Au cabaret pourtant, ce fera méritoire, 

Viens voir les buveurs verre en main !" 

" Je vois," reprit Salem, *' par cette raillerie. 
Dont ne m'offenfe, te le dis, 
Que tu dédaignes mes avis ; 

De mon courage, moi, je ne fais vanterie, 
Et ne me fens pas afTez fort 

Pour te voir bêtement courir après la mort. 

Pour fpedlacle fi beau, j'ai de la répugnance, 

Ainfi donc je te quitte et m'en vais, bonne chance ! 

Adieu!" 

En achevant ces mots, il reprit fa beface. 
Et fur le champ vida la place. 

Ganem refté feul en ce lieu 
Se dit : " Il faut que je me plonge 
Dans ce canal au loin qui fe prolonge, 
Ou bien je périrai. 
Ou je réuffirai." 
Alors dans le courant rapide 
11 fe jette auffitôt de façon intrépide, 
Et fait fi bien fe pofTéder, 
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Tant eft indompté fon courage ! 
Qu'heureufement il aborde au rivage 
Sans un infiant rétrograder. 
Lors reprenant haleine. 
Sans peur, fur fon épaule il charge le Lion, 
Puis mefurant de l'œil la diftance incertaine, 
[1 gravit la colline, et fans émotion. 

Malgré les dangers de la route. 
Et les rugiflements qu'il entend, qu'il redoute. 
D'un même pas, d'un pas égal. 
Et malgré le poids coloflal 
De fon fardeau peu léger, fans nul doute. 

Il arrive d'un bond 
Au pic du mont. 
Le front auffi hautain que le plus fuperbe arbre. 
Puis dépofe en ce lieu le lourd Lion de marbre. 

Tout de l'autre côté du mont, 
Dans le bas fond 
Ganem vit à fes pieds une ville impofante, 

Avec de grands jardins en pente. 
Tandis qu'il regardait ces objets merveilleux 

De tous fês yeux. 
Voilà qu'avec un cri ftrident, épouvantable. 

De marbre le Lion rugit. 

Si que tout le mont retentit 

De cette clameur formidable. 

A ce cri 
Si nourri. 
De la cité les gens fortent comme une houle 

De leurs chez eux, en foule. 
Et d'un élan, à la fois vif et prompt, 

N 



178 PERLES D'ORIENT. 

S'acheminent tous vers le mont. 
De la cité les plus capables. 
Dans le commerce auili les plus confîd érables. 
S'en vont devers Ganem avec grands compliments 
De leur refpeâ lui donner l'afTurance ; 

£t d*allégeance 
Lui porter auffi les ferments. 

Ils lui font l'offre enfuite 
D'un beau cheval avec riches harnais. 
Et les uns en avant, les autres à la fuite. 
Le conduifent dans un palais 
D'une rare magnificence ; 
Dans un bain, préparé d'avance, 
11 efl prié d'entrer foudain, 
£t puis quand il a pris le bain 
On le frotte avec des effences 
De mufc et d'ambre, avec leurs quinteflences ; 
Puis revêtu d'un beau manteau royal. 
Il reçoit de chacun le vœu pur et loyal. 

Lorfque Ganem fe vit de la puiffance au &ite. 
Il demanda la raifon, le pourquoi 

Du choix qu'on avait fait de lui pour être Roi. 

Un des principaux chefs, alors à fon enquête 
Répondit en ces mots concis : 
<' Les anciens Sages du pays. 
C'étaient de profonds philofophes. 
Pour éviter les cataflrophes 
Qu'enfantent comme un ouragan 
Se ruant d'un mont fur la plaine, 
La mort d'un Roi, . . . dans fon royal domaine. 

Près de la fontaine ont pofé le talifman 

Que Votre Majefté, dont grand eft le courage. 
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A vu tantôt. Lorfqu'un homme à la nage 
A traverfé l'eau vive du canal. 
Et porté jufqu'au pic du mont, félon l'ufage. 
De marbre le Lion, levé du piédeflal. 

Ce qui n'arrive d'aventure 

Que quand de ces Etats le Roi 

Paye fa dette à la nature. 
Car monarque et fujets, fous une même loi. 
Nous vivons, et la mort, une laide patronne 

On le fait, n'épargne perfonne; 
Alors dès qu'on entend vibrer dans ce rayon 

La voix puifiante du Lion, 

Le peuple de fortir en foule. 
Et fur ce long chemin comme un vafle flot coule. 
Pour aller au devant du nouveau fouverain 

Que le deftin lui donne de fa main. 
Depuis mille ans et plus cette coutume fage 
Eft en vigueur chez nous avec grand avantage. 

Ganem en entendant ces mots, en vérité 
Reconnut que toutes les peines 
De la vie, ont toujours une moralité 

Des plus certaines. 
Ce n'eil qu'en bravant le danger. 
Qu'à la gloire on arrive. 
Et bien fou vent c'ell fur lointaine rive 
Qu'on atteint le bonheur • . . alors qu'on fait nager !" 
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UNE CORRUPTION EQUITABLE- 
MENT PESÉE. 

ERTAIN jour, en Turquie, un pauvre 
homme plaidait 
Contre un de (es voifîns riches, qui 
prétendait 

Qu'une maifon, c'était l'objet de la difpute. 
Etait la fienne. Au début de la lutte 
De témoins n'ayant pas. 
Le pauvre préfenta fes titres, fes contrats. 
Mais le riche oppofa des témoins d'importance. 
Et pour mieux foutenir d'ailleurs leur évidence. 
Fit pafler au Cadi devant juger le cas 

Un fac gonflé de cinq cents beaux ducats. 
Au jour fixé pour l'audience. 
Le pauvre homme montra fes titres, comme on penfê. 
Mais fans des témoins un écrit 
En Turquie efl preuve invalide. 
Notre riche, au contraire, ayant un grand crédit 
Par de nombreux témoins à la voix peu timide, 
Rendit Ton adverfaire à lui nuire impuifTant, 

Puis lors au Cadi s'adrefTant : 
" J'ai raifon," lui dit-il, " prononcez la fentence 

En ma faveur, il n'a pas de témoin ! 
Des titres fans témoins, en loi n'ont d'importance. 
Daignez le débouter, le renvoyer au loin ! " 
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Le juge cependant prit foudain fous fon fiège 

Le fac gonflé de cinq cents beaux ducats : 
" De témoins, le pauvre homme," a-t-il dit, ** n'en 
a pas. 

Mais voyez ! Allah le protège ! 

Moi, pour lui j'en produis cinq cents I 

La maifon, objet du litige, 
A lui feul appartient, tenants, aboutiiTants ; 
Reprenez vos ducats; — mais avant tout j'exige 
Qu'à ce pauvre homme vous en laiffiez la moitié ! 
Et maintenant fortez ! . . . Vous me faites pitié ! " 

Oh ! qu'elle eft belle la juftice. 
Quand elle arrache ainfi le mafque au vice ! 
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ASFENDIAR ET SES COMPAGNONS 

DE VOYAGE. 

CONTE. ^ 

l 'HOMME propofc et Dieu difpofe!'* 
Ed un diélon rempli de vérité. 
Dont nous autres Chrétiens recon- 
naifTons la caufê, 
Car nous favons que Dieu, de toute éternité. 
Seul, dans fa fagefTe profonde, 
Préfide aux chofes de ce monde, 
£t que rien ne fe fait que par fa volonté. 
Chez les Mahométans ce principe fort fage 
£ft auffi reconnu, mais dans leur verbiage 
Il a nom : « La Fatalité ! " 

Asfendiar, fécond fils d'un Roi de la Grèce, 
Avait montré, dès fa tendre jeuneiTe, 

Un e/prit à la fois grave et méditatif. 
Un honorable caraélère. 
Ce qui fit craindre au Roi, fon père. 

Qu'il ne voulut un jour par un aéle ofiênfif 
Confifquer le trône à fon frère. 

Ce Roi n'était afi'ez cruel 
Pour mettre à mort ce fils qui n'était pas coupable, 

■ Bidpai. 



PERLES D'ORIENT. 183 

Mais comme il n'aimait pas da tout le jouvencel, 
Que d'ufurper le trône il le croyait capable. 

Il réloigna de les états foudain 
Sans lui donner de quoi fe procurer du pain. 

L'abandonnant dans Ton infouciance 
Aux bons foins de la Providence. 

Asfendiar au fond du cœur fuivait 

La fainte loi de Mahomet, 
Et la Fatalité que l'humaine prudence 
Ne peut modifier, telle était fa guidance. 
Aux vœux du Roi fon père, adonc il fe fournit, 

£t fans un murmure partit. 

Il marchait fans deflein, rêvant à fa difgrâce. 
Alors qu'il rencontra jeune homme plein de grâce. 
Et dont la politeife égalait la beauté. 
L'inconnu prévenu par l'amabilité 

Du Prince, et par fa bonne mine, 
Lui demande avec lui s'il veut bien qu'il chemine ; 
** Certes," répond le Prince ; et voilà l'amitié 
Qui fe cimente entr'eux, et que la confiance 
Met à néant Tindifierence. 

Le lendemain un autre voyageur 

Fils d'un marchand, inftruit dans le commerce. 

Fut accueilli par eux, et de grand cœur ; 
Enfin le jour fuivant d'un chemin de traverfê 
Advint un campagnard au vigoureux poitrail. 
Qui dans Laodicée allait chercher travail; 

Nos pèlerins l'admirent d'aventure 
En leur fociété qui n'était, vous afTure, 

Riche du tout en gros comme en détail ; 
Si qu'en très peu de temps ayant vidé leurs bourfes. 
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Pour fuftcnter leur appétit. 

Ils fe trouvèrent, comme on dit. 

Dénués de toutes refTources. 






Voici rinllant," a dit le Campagnard, 
Et cela, plutôt que plus tard. 
D'employer, compagnons, chacun le favoir- faire 
Que nous pouvons avoir, pour fortir de mifère. 
Car jà la &im nous guigne avec fon œil hagard." 

** Mes amis," à ces mots a répondu le Prince, 
'^ £h ! que nous fait à nous fi la faim des dents grince ? 
Pouvons-nous rien changer, dites, à l'Avenir ? 
Un jour, nous le favons, il nous faut tous mourir ! 
Notre fort efl tracé là haut fur la tablette 

Au feptième ciel en vedette ; 

Si Mahomet nous veut du bien. 
Nous en aurons, fans qu'il ne nous en coûte rien ; 

Si par contre la Providence 

A décrété que l'indigence 

Serait ici bas notre lot, 
A cela nous n'avons pas à dire un feul mot ; 
Car protefter ferait outrecuidance . . . 

Oui • . . l'outrecuidance d'un fot ! " 

** Cher Prince, je ne fuis,'* répond le beau jeune 

homme, 
** Du tout de votre avis ; je tiens que la beauté. 

Ne le dis par fatuité, 

£ft un des bons moyens, en fbmme. 
De capter la fortune — et foi de compagnon ! 
D'éteindre à tout jamais le boiteux lumignon 
De ce fort malheureux qu'on nomme le guignon. 
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La beauté tient lieu de faconde^ 
Etre beau ! . • . Mais morbleu ! . . . c'eil dominer le 
monde ! " 



" Vous étayez votre bilan 
Sur une valeur bien fragile," 
A dit le Commerçant : ** fon capital futile 
A difparu fou vent fin du mois, fin de l'an. 
Voyez-vous, le génie eft la meilleure fource 
D'un bien-être futur; — et celui qui débourfe 
Adlivitc, prudence, avec ça du favoir, 
Eft certain d'arriver au gré de fon vouloir ! " 



€€ 



Môî, je prétends," reprit l'homme de la campagne, 
(Je ne bâtis ici de châteaux en Efpagne,) 
Que quiconque a des bras, que quiconque a du cœur. 

Et qui veut bien en faire ufage, 
Eft (ur d'avoir du pain, qui plus eft du fromage. 
Et de déjouer le malheur ; 
Car avoir le cœur à l'ouvrage, 
C'cft conjurer la faim ; — je n'en dis davantage." 

Asfendiar eut grand chagrin 
De voir fês compagnons avoir plus confiance 
En eux, en leurs talents que dans la Providence ; 

Il les prêcha . . . mais bien en vain. 
De J'Alcoran cita-t-il des pafTages, 

Foin de ces fublimes parlages ! 

Notre payfan avait faim. 
Il favait le prêcheur veuf de tout faint frufquin, 
Adonc prenant à deux mains fon courage. 
Il fiit dans la forêt, et fe mit à l'ouvrage. 
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Fort, il était toujours à travailler difpos. 
Il eut donc bientôt fait un, deux, et trois fagots, 
£nlemble les lier, les placer fur Ton dos. 
Et puis les porter à la ville. 
Les vendre, et faire quelqu'argcnt. 
Ce fut, il n'était pas, que je crois imbécile, 
L'afFairc d'un moment ; — ^pour le befoin urgent 
De fes compagnons de mifère 
Il acheta ... le nécefTaire, 
Et ce brave homme ainfi nourrit 
Du fruit de fon labeur, et du fruit de fa peine. 
Ses trois aflbciés, — tous trois riches — d'efprit. 
Mais qui mouraient de faim, faute de cette aubaine. 

Le jeune homme qui regardait 
Sa beauté, comme un fur budget, 

A (es amis voulant à fon tour être utile. 

S'en fut tout pimpant vers la ville. 
En rêvant de mettre à profit 
Sa bonne mine ... et fon habit. 
Or, comme il promenait fa grâce 
De la cité dans la plus belle place, 
Faifant le paon, une vieille le vit. 
Et lui dit qu'une dame riche 
Aurait grand plaifir à l'avoir 
Dans fon boudoir. 

Pour le bel indigent c'était certe une fiche 

De confolation, il accepte, eft conduit 

Immédiatement dans le riche réduit. 

Plaît tout d'abord, et puis enchante. 

Et comblé des bienfaits de cette riche fumante. 
Revient bientôt vers fes amis, 
Qu'il régale de mets exquis. 
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Le iîls de ce marchand inftruît dan» le commerce 
Qui bien fouvent avait déployé devant eux 
Des projets» difait-il» en tout avantageux 

Pour mater la fortune adveriê. 
Dans le fond de Ton cœur était vraiment honteux 
De n'avoir jufqu 'alors rien fu faire de mieux 
Que de prendre fa part au folide gagnage 

De fes compagnons de voyage. 
Au jeune homme (i beau ce jeune Intelligent 
Emprunta donc quelques pièces d'argent. 

Muni de ce fccours il n*a qu'une penfée. 

Dans la ville de s'enquérir 
De ce qu'à prix d'argent on ne peut obtenir. 
Cela fait, il s'en va devers Laodicée, 

Arrive au port, apperçoit un vaîfTeau 
Qui jette l'ancre — il fait qu'il n'eft chargé que d'huile. 

Que l'huile eft rare, et fus ! il fe faufile 
Jufqu'au patron, — et puis le prend dans cet étau : 
** Vous ne connaiffez mon vifage. 
Vous en dira plus mon meffage : 
Je fuis l'aiTocié d'Ibrahim," lui dit-il, 
" Et viens vous acheter à mon rifque et péril 
Tout votre chargement ; mais, comme fur la place 
L'huile eft fort en demande, il faut que je vous fafTe 
Un avantage — auffi par mefure aurez-vous 
Deuxdrachmesd'or en plus — beau profit, entre nous!** 
*• Marché conclu !"..." Fort bien, voilà des 
arrhes. 
Ecrivez donc le nom d'Ibrahim et le mien." 

L'aventurier, qui ne doute de rien. 
S'en va chez Ibrahim entonner fes fanfares. 
** Seigneur ! " dit-il en l'abordant. 
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*' D'être connu de vous n'ai l'honneur . . • cependant 
Je viens vous apporter une excellente affaire ; 
Voici, fous votre nom, ce que je viens de faire : 

Je fàvais qu'en vos entrepôts 
Il ne reftait plus d*huile, et que cette denrée 
Eft fort rare à préfent ; donc avant leur entrée. 
J'ai pris fous votre nom d'huile tous les tonneaux 
Qui font le chargement d'un fort navire à Tancre." 

Ibrahim, — ce n'était un cancre, 
En apprenant le prix, par le gain alléché. 
Se montra franchement très content du marché. 
De fuite il s'en fut donc payer, ça va fans dire. 

Le chargement de ce navire. 

Et récompenfa largement 
L'induflrîeux courtier qui courut vitement 

Porter à fes trois camarades 
Le fruit de fon efprit — boire avec eux rafades. 

" Mes amis," dit le fils du Roi, 
" Vous avez tous été fort heureux, par ma foi ! 
Mais vous vous trompez, félon moi. 
Si vous croyez avoir ^it dans la circonflance 
Quelque chofe par vous ; non ! de la Providence 
Vous n'avez fait tous trois qu'accomplir les décrets 

Secrets ; 
Quelque foit notre rang, nous fommes 
Nous autres hommes 
De fes deiTeins les fimples inftruments : 
Moins que vous trois certes j*ai des talents. 
Mais qui fait de mon moi ce qu'il peut vouloir faire 

Le Grand et Suprême Ouvrier ? 
Tout comme vous je fuis, je n'en fais pas myftère. 
Argile et boue aux mains du fublime Potier. 
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J'irai donc demain à la ville. 
Au fort qui m'attend réfigné. 
Pour remplir, ce fera facile. 
Le pofte par le ciel qui peut m'ctre affigné." 

Le lendemain, après une prière ardente 

A Celui qui voit tout, et dont la main puiflkntc 

Soumet l'univers à fa loi 

Selon le vœu de fa penfée. 
Vers la cité s'en fut le fils du Roi. 

11 entre dans Laodicée : 
** Notre Sultan eft mort ! " dit-on de toutes parts, 

*' Il nous gouvernait comme un fàge." 
** Qui du pouvoir jamais fera fi noble ufage?" 
Se difaient l'un à l'autre avec mornes regards 

Les bourgeois émus de la ville : 
£t chacun de pleurer, ça leur était facile. 

Car ils pleuraient un protefteur 
Qui, bien que fur le trône, avait fait leur bonheur. 
Asfendiar témoin muet de leurs alarmes, 
Les regardait pleurer, mais fans verfer de larmes. 

Et c'était tout à fait fenfé 
Puis qu'il n'avait connu le Sultan trépafTé. 
Mais la douleur alors qu'elle eft vraie et robufle, 

Efl bien fouventefois injufle ; 
L'air froid d 'Asfendiar, et fon étrange afpedl 

Déplurent foudain à la foule. 
Et voilà que fur lui comme une immenfe houle. 

Elle fe rue — entoure le fufpeft. 
Qui traité d'efpion, eft, fans miféricorde. 
Jeté dans un cachot en attendant la corde. 

Pendant ce temps les bons bourgeois 
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Avec pompe enterraient ce Sultan fi courtois. 
Oubliant ]*étranger qui dans la pourriture 
De Ton cachot, gifait fans nourriture, 
Ayant faim, ayant foif, et de froid grelottant, 
A fon malheur pourtant fe foumettant. 
Car s*il devait périr faute de boire, 
C'eft que devait finir par là fa trifte hifioire. 
Ainfi pérorait-il contre Ton efiomac, 
Lorfque dans fa ferrure il entendit: cric-crac! 
C'cft qu'on dévérouillait fa porte. 
Et que de foldats une efcorte 
Se déroulant en long ruban. 
Venait le chercher pour le conduire au Divan, 

C'efi que tous les Grands d'Antiochc 
Dans la falle du trône afTemblés en confeil 

Depuis le lever du foleil. 
De malheurs imprévus femblaient flairer l'approche. 
On parlait d*efpions épars dans la cité. 

L'un defquels était arrêté : 
** Il faut rinterroger," a dit le chef fuprême, 

** L'interroger à Tinftant même, 
De /es aveux qui fait s'il ne fortira pas 
Un quelque chofe qui nous tire d'embarras ! *' 

Sur cette motion fut amené de fuite 

Asfendiar, qui, lui, d'un parler franc 
Ne déguifa ni fon nom, ni fon rang. 

Ni qu'elle avait été jufqu'alors ùl conduite. 
Asfendiar émut par le récit 

Qu'il fit, 
C'cft qu'il avait une douce éloquence, 

Qi:e relevait encor fon illuftre naiffance. 
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Bref! admirez 1 efièt de la Fatalité, 
£t comme le deilin eil parfois choie étrange» 
Le fufpeél de la veille à l'unanimité 
Fut proclamé Sultan, falué comme un ange; 
Puis on le revêtit d'une robe de prix 
Brillante d'or et de rubis. 
Puis on le fit monter, félon l'antique ufage. 
Sur un éléphant blanc, et puis par la cité 
De fes nouveaux fujets pour recevoir Thommage, 
Il dût leur exhiber fa neuve MajeHé ! 

Avaient déjà roulé trois bien grandes journées. 

Dans le gouffre béant du Temps, 
Depuis qu'Asfendiar, nargue des accidents ! 

£n quête de fes deflinées. 
Avait pour la cité quitté fes trois amis. 
Ceux-ci, bons compagnons, (compagnons d'infortune 
Valent fouvent bien mieux que frères en fortune), 

Qui du monarque aimaient le fils. 

Inquiets, furent par la ville 
De leur ami perdu chercher le domicile ; 

Car ils craignaient plus d'un danger 
Pour un pauvre étranger 
Sans crédit, fans reffource. 
Et dont le vide feul — tout feul meublait la bourfe. 

Adonc voilà nos trois amis. 
Tous trois par le cœur réunis. 
S'en allant vers Laodicée, 
N'ayant tous trois qu'une penfée 

Sauver Asfendiar s'il fe trouvait, hélas ! 

Dans l'embarras ! 

Ils apprennent alors par la clameur publique. 
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Par le public élan 
Que dans ce jour, félon Tufage antique. 
On couronne un nouveau Sultan. 
Et comme Asfendîar s'avançait dans la rue. 
Sur le nouveau Sultan ils arrêtent la vue. 

Asfendiar les reconnaît. 
Il les feit approcher, à les voir fe complaît, 

£t leur dit en fubftance : 
** Voyez ! mes chers amis, et furtout ayez foi ! 
Ce qu'un faible mortel devient, fans qu'il y penfe. 
Si l'ordonne la Providence. 
Croyez-vous bien que ce foit moi 
Qui me foit fait Sultan — Sultan fuprêmc 
De ce peuple que déjà j'aime ? 
Non, mes amis, aucun de nous ne fait fbn fort. 
Nous fommes inflrumentsdans les mains du Dieu fort; 
Et quand vous recevrez, je vous le dis d'avance 
Preuves, demain, de ma reconnaiifance. 
Ces bienfaits, ce ne fera moi 
Qui vous les offrirai, mais le Suprême Roi, 
Celui dont le pouvoir fur nous tous eft immenfe. 
Et ce Suprême Roi — qu'eft-il ? ... La Providence ! " 
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XOUS avions d'abord eu l'inceniion de 

IZ cnmprendre dans cette féconde partie 

K les traduflions par nous faites de divers 

^ _ . _» poèmes d'un aflcz grand nombre d'au- 

Kun, qui par les fujets traités' viennent pour ainfi 

dire fe ranger d'eux-mêmes foui cette bannière : 

" Pbrlbs d'Orient." 
Mais défîrant préfenter au public un ouvrage entière- 

' Tel» font le» poimei panu foit dans la " Beiuléi de U 
Poclic Anglaifc," foit dans lu " Rayons it ReReti," foit 1 U 
fuite de Doire croilUme édition det " Fablet de Cay," foit à U 
fuite " d'Eiangéline." 

** ha Funéralllea de MoTfCf*' par Mn. Alexaiidi^f '* Lei 
Péliriru,""LePrinceet la Veuïe,''"LtsFunéraiIlclde Jacob," 
par le Rev. J. D. Burni j " Le Vin," par T. N, Beaflcy ; " La 
Charité, par E!iia Cook ; " L'inénitablc," e! " Abou-ttid-Ben- 
Adhem et l'Ange," par LcighHuni; " L'Hymne ï Cam-Deo" 
de Sir William Jonei i •• L'Ermite" de Parnell ; ■' L'HofpiCaHté" 
de Patrick Scolt; '■ La Tente d'Abraham" de ChirltiSwalai 
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ment nouveau, nous nous bornons à donner ici des 
traduflions qui n'ont jamais été publiées, et qui, vu 
le mérite inconteflable des poèmes originaux, dont 
elles font la reproduction plus ou moins fidèle, nous 
paraifTent fufceptibles d'être accueillies avec in- 
dulgence. 

Le Chevalier de Châtelain. 




HYMNE A L'ETERNEL.' 




Des défirs de 



z diitinguent 

:s J'étcrnel collyre, 
àis-moi fentir l'empire. 
Et rends-moi ton ardent amam. 
Que les chemins baccu; et terre à terre 
De cette loi, dite la loi vulgaire. 

Soient pour mon corps uniquement. 
Tandis qu'à mon efprit, par un înftinÂ fublime. 
Tu montreras l'arcane intime 
Qui nous conduit de toute éternité 

Aui portes de la vérité. 
Viens, de mon cœur Jâis un changeur habile. 
Afin qu'il puifle en fon état normal 
Sans que la lâche Toit pom lui trop difficile 

■ Tnduic di l'HIndouflani du pocK WaUi, f;ir :> tndaQwn 
ta proie de M. Oircin de TalTy. 
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Examiner ce pur métal 
Qui, celui-là, n'eft pas d'argile. 
Dont le beau nom : Spiritualité, 
Eft le guerdon de l'Immortalité. 
Dans le jardin de l'amour grandiofe 

Ouvre ton cceur comme la ro(e, 
Et que mon cœur de cet aimable fol 
Soit à jamais le roflignol; 
LaifTe-le s'enivrer de la fenteur divine 
De cette admirable églantine. 
Pour moi fais luire le flambeau 
Qui doit conduire à l'Idéal, au Beau. 
Dans ton amour, oh ! veuille bien m'admettre. 
Fais-m'en goûter le charme fedufteur ; 
Et daigne auflî permettre 
Qu'il fe diilille dans mon cœur ; 
Délicieufement je veux qu'il y pénètre. 

Et le remplifle au mieux 
Sans s'agiter, mais avec ordre. 
Comme un vafe fermé plein d'un vin généreux. 
Non comme Xtfumbul^ emblème du défordre. 
Abreuve-moi du vin facré de ton amour ; 
La contemplation un admirable livre 
Fais qu'elle foit pour moi mon vin de chaque jour. 

Que dans fa coupe je m'enivre. 
Contre l'efprit mondain fâche me prémunir. 

Remplis-moi de ton fouvenir. 
Le jardin de l'abfence arrofe-le de pluie. 
Tandis que de mes yeux les pleurs je les effuie ; 
Eloigne-moi du monde, et de fes propos vains. 
Mais de la vérité montre-moi les chemins. 
Et fais qu'en fon entier je la faififfe pure. 
Bienveillant échanfon de la bonne nature 
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Apporte-moi la coupe de l'amour 

Pareille 
En fa couleur vermeille. 
Au foleil le matin qui vient créer le jour ! 

Ainfi que le Lotus» brifant fon inertie 
Sur les flots enivrés épanouit fa fleur. 
Qui tout à coup paraît dans fa fuprématie. 
Dans fon orgueil et fa fplendeur» 
Ainfi s'éveillera le cœur 
Entendant faluer d'un vers admirateur 
Le foleil de la Prophétie, 
Mahomet, dont le Créateur 
De l'univers, des hommes et des angçs, 
A dit un jour ces paroles- louanges : 
** Si n'eut été rapport à toi 
N'eulTe point du néant tiré le Monde — Moi !" 
Ce vénérable objet d'eftime (i profonde. 
De l'adoration du monde, 
Efl comme un jardin merveilleux 
Dont ferait iimple fleur le grand foleil des cieux. 
Ce beau jardin charme ceux d*aventure 
Qui font en proie au défefpoir, 
£t du cœur des amants il guérit la bleflîire ; 
Son fouvenir du Croyant eft l'efpoir. 
Du Paradis le gardien, ce bel ange. 
Dans ce jardin facré de Mahomet 
Cueille des fleurs, comme la fleur d'orange 
Leur doux parfum tout à l'entour s'émet. 
Et va jeter au milieu des deux mondes 

Des émanations fécondes. 
Qui les remplit d'ardeur, et les foumet. 
Cette religion eft femblable à la rofe 
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Qui tout épure et tout métamorphofè. 

Ces deux mondes ne font qu'un corps 
Dont feul il efl refprit, et dont il tient le mors. 
Sultan de l'Univers aux amants dans leur joie 
Du pur amour il a montré la voie. 

Les élevant jufques au ciel 
En les guidant vers le Spirituel. 

Qui gardera de cette rofe 

Le parfum, il fuave chofe. 
Ivre de fon odeur reliera furement 

Jufques au jour du jugement. 

Des grands efprits, c'eft pour ce père 
Que du Dieu créateur la bonté tutélaire 

Eleva fur leurs fondements 

Les quatre murs des éléments. 
Dans les quatre jardins fi brillants de verdure 
De la religion mufulmane, il pure. 

Paraît aux regards de la foi 

L'admirable et vafle parterre 

De la doâe et divine loi. 
Tout à l'en tour de ftrufture févère 
Quatre murs élégants et d'un effet exquis. 

Furent conftruits par des amis 
Qui de la vérité, de fes nobles principes. 

Furent toujours les prototypes. 
Et qui par l'Eternel même furent choiiis. 

Echanfon verfe-moi vite, de fuite à boire 

Le vin de l'union. 
Le boire à pleine coupe eft mon ambition. 
Empreint de fa chaleur, j'obtiendrai la vîdloire 

Sur cet amour mal entendu du moi, 
Et fur mes paflions je dominerai Roi 1 
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ENTRE CIEL ET EAU.^ 

iOMM£ en Syrie un homme un jour 
Conduirait un Chameau tenu par une 

corde. 
Voilà que l'animal à rinflar d'un vautour 
Sans provocation et fans miféricorde. 

Sur lui fondit. Un auffi vilain tour 
Allumant dans fon cœur une afFreufe venette. 
Pour efquiver les coups du Chameau furieux 
Le guide prit foudain la poudre d'efcampette. 
Et pourfuivi, courut au galop, de fon mieux. 
Cherchant, mais fans trouver d'abord, une retraite. 
Notre homme avife un puits cependant, à la fin^ 
Et penfant que ce puits efl refuge certain 

Contre l'anfmal et fa rage. 
Il s'accroche au buiiTon d'une ronce fauvage 
Qui croifTait en dehors du mur. 
Et lui paraît un abri fur. 
Tout au-deflus de lui, du ciel bleu fous la voûte, 
Colère, apparaiflait la tête du Chameau, 
Tout au-deflbus de lui du puits il voyait l'eau. 
Mais un Dragon qui n'avait pas la goutte. 
Et qui certes n'était pas beau, 
SurgifTait de fon onde noire. 
Ouvrant énormément une immenfe mâchoire 
Sans remords, et fans repentir, 

' D*aprèa l'Allemand de Friederich Ruckert. 
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S'il fe laifTait tomber tout prêt à l'engloutir. 

Pour le rendre encor plus perplexe. 
Il vit deux animaux du plus aimable fexe. 
Autrement dit, deux gentilles Souris, 
Qui grîgnottaient fans faire grand tapage, 

Le buiflbn de ronce fauvage, 
£t déblayaient avec un art exquis 
La terre et le ciment retenant la racine ; 

Si que, dans peu, c'était certain, 
A force de râper la terre grain à grain. 
Le tout tomberait en ruine. 
Les deux Souris travaillaient tour à tour 

L'une la nuit, l'autre le jour. 
Mais fans chômer ni fête ni dimanche ; 
L'une était noire et l'autre blanche 
Chaque fois qu'une des Souris 
LaifTait tomber des gravois dans le puits. 
Le Dragon ne manquait pas de jeter en fomme 

Un long regard fur la ronce et fur l'homme. 
Calculant, fupputant le temp^qu'il lui ^udrait 

Pour engouffrer celui qu'il attendait. 
Mais quoique de dangers entouré par un cercle, 
N'ofant lever les yeux fans avoir pour couvercle 

Le furieux et laid Chameau, 
Ni les baiffer fans voir et le Dragon et l'eau. 
Notre homme néanmoins, fans doute de l'étofic 

Dont fe fabrique un philofophe, 
Sur la ronce mangeait les mûres, fruits exquis, 
Sans fonger même aux deux Souris. 

Tu vas me demander, fans doute. 
Ami qui me lit, ou m'écoute. 
Quel eft le mortel affez fou 
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Avec de tels dangers pour faire ainii joujou. 

Et pour s*amu{èr d*avcnture^ 
£n telle occalion à déguder la mûre ? 
£h ! bien ! c'efl toi ! c'ell moi ! c'eft nous ! cher 
auditeur. 
Je te dis vrai, foi de conteur ! 
Ce Dragon à l'afpedl farouche 
Au fond du puits ouvrant une incefTanre bouche. 

Répond au nom de Madame La Mort ; 
Ce Chameau furieux, il ne faut grand effort 

Pour deviner à fa malice 
Qu'il eft l'emblème ici des foucis et du vice. 

Qui du moment où la vie eft en nous, 
Jufqu'à l'heure affignée au dernier rendez-vous. 

Minent notre frêle exiflence 
En deflechant les fucs même de l'efpérance ; 
Et quant aux deux Souris égrenant tour à tour 

Du buiffon la racine 
Pour en opérer la ruine, 
Eh bien ! c'eft la nuit, c'eft le jour. 
Que nous tuons avec joyeufe ivreffe. 
Sans penfer que le temps nous mène à la vieilIefTe ; 
Et tombons épuifés après tant de défirs 

Mal éteints par de faux plaiiirs. 
Dans le froid de la tombe 
Où tout ce qui fut vie . • . un jour s'éteint et tombe ! 
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LE BAIN DU DEMON.i 




lUI, Bénarès efl un lieu (àint. 

Le Dieu Sivra l'a doté de la grâce 
D'être envié comme la châfic 
Qu'avec émoi le pèlerin atteint ; 
Car jamais tremWement de terre 
Ne fut aiTez ofeur, le terrible fléau I 
Pour lui jeter au nez fon horrible pouffière* 

Près Bénarès coule un ruiflcau 
Aflez gentil à voir, ne fais de paradoxe. 

Mais dont l'afpedl n'eft orthodoxe. 
Du moins pour ceux qui penfent que fon eau 
De fa fource aux confins n'eil que de Teau maudite ; 

Son nom eft le " Kurum-Nàfla," 
£t qui lit couramment l'écriture fanfcrite. 
Vous dira qu'on entend, là bas chacun fait ça. 
Par ces deux vilains mots, ce vilain quelque chofe 
Pour corrompre les bons qui toujours s'interpoiè. 
Entre nous, malgré ce, d'honneur 1 c'eft un ruifleau 
Dont font charmants les bords, don tcareiTante eft l'eau. 

Dont la fraîcheur naïve 

Captive ; 
Pourtant les hommes fkints évitent fon parcours 

Toujours, 
Si du Pourquoi me Biites la demande. 
Oh ! mon Dieu ! je veux bien vous conter la légende» 

1 Traduit de l'Anglais de Patrick Scott. 



PERLES D'ORIENT. 205 

Dans les temps d*autrefois fur les bords du roliTeau 
Il arriva qu'un Dieu flânait, faifant le beau. 
Ce n'était pas, le dis comme le penfê. 
Un Dieu première qualité. 
Il n'était pas de ceux à vafte intelligence 
Qui dirigent l'éclair, ou de l'humanité 
Vous tiflent le linceul. D'après fon apparence. 
Se mêlant à la terre, et peu développé. 

Mais dans fa dignité drapé. 
Il régiffait l'eFet, mais pas du tout la caufe, 
D'Efprits plus haut placés, ferviteur, je fuppofe. 

Cependant l'œil du jeune Dieu 
De la clarté célefte était nourri du feu. 
Ses pas vifs et légers touchaient la terre à peine. 
Et le zéphir courant la prétentaine 
En fes écarts écervelés 
Refpe6lait fes cheveux abondants et bouclés. 
Penfif, il pourfuivait tranquillement fa voie. 

Peut-être était-il lors en proie 
Aux fublimes penfers d'exercer fon pouvoir 
En ferviteur fidèle efclave du devoir. 
Soit pour accélérer de l'oifeau la naiflance. 
Ou foit de la fleur la croiflance. 
Soit pour guider Tabeille à fon logis, 
Ou bien de l'arbre mort pour (bigner les débris. 
Voilà que tout à coup il trelFaille et s'arrête. 

Et tremble des pieds à la tête, 
Qu'eft-ce qui fe préfente à ks yeux amoureux ? 
Un Démon, — un Démon femelle 
Plus beau cent fois, — je veux dire plus belle 
Que n'eft fleur de la terre ou qu'étoile des cieux. 
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A quoi reflèmblait-elle ? Oh! qui fauraît le dire? 

L*amour n'eft-il pas un délire ? 
Notre œil eft ébloui du rayon de foleil. 
Mais elles font fans nom les délices profondes 

Que dans un jour d'été vermeil 
Perçoit notre âme alors qu'au fein des vaftes ondes 

Qui forment le plafond du ciel. 
Elle apperçoit le bleu ii beau, ii folennel 
Qui jette fa féerie au fein de la nature. 
Avec plaiiir ainfi, nous fixons maintefois 
Un regard icrutateur fur naïve figure ; 
Mais combien plus profonds font nos brûlants émois, 
Quand pour nous laifTer voir un coin de la ceinture 

De l'objet enchanteur. 
L'amour foudain nous éclaircit le cœur* 

Il l'aima follement,— chofe bien naturelle, 

Il l'aima d'un amour de Dieu : 
Mais bientôt fur fes traits, la joyeufe étincelle 
De l'amour, fe ternit, s'en éclipfa le feu. 
Pour fiiire place à la défefpérance ; 
De leurs rangs en effet c'eft que la différence 

Etait obftacle à leur hymen. 
Lui de grade céleile, émoulu de TEden, 
Pur comme le criilal de l'eau qui fe condenfe 
Sur le fommet neigeux du bel Himalaya, 
Elle, fouple il eft vrai, comme un acacia. 

Mais d'une infernale naiffance. 

Ayant reçu fon exiilence 

D*une de ces Divinités 
Qui dans le fond des fonds ont leurs palais voûtés. 

I 

Un efpoir, une idée allait, venait fans ceffe 
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Sur la face du Dieu reflétant la tendreflè. 
Le courant était pur, il pouvait enlever 
Les feuillures de ceux qui viendraient s'y laver. 
L'amour lui confeillait, l'amour efl un grand maître ! 
D'effayer les vertus de ce ruifleau . . . peut-être 
Ses eaux pourraient avoir quelqu'efEcacité 
Sur cette belle Impureté. 

Par fes longs cheveux il faifit la jeune fille 
£t la plongea dans le courant rétif. 

Puis il la retira craintif. 
Il n'ofait contempler, car ce n'était vétille 
Pour lui, fbn propre ouvrage ; — ^alors rifqufciit un œil 

Sur la figure de la belle. 
Il vit s'improvifer avec certain orgueil 

L'ombre d'une grâce nouvelle. 
Elle était, voyez- vous à fes yeux belle à voir 
Toujours, mais du péché dominait la fouillure 
Sur fa beauté fplendide, et faifait repoufToir. 
Et maintenant il vit . . . jugez de fon efpoir! 
Le front qui furplombait rentrer dans fa mefure. 
Et devenir plus droit, cependant que perçait 
Dq fombre de Çts yeux une vive étincelle. 

On eut dit l'aurore nouvelle 
Qui pourfuivant la nuit, au galop la chaffait ! 
AfTez avait été fait pour une journée ; 
De la corruption, c'eft là la deflinée 
De ne pouvoir laver fes taches promptement ; 
Et fur deux cœurs heureux rêvant doux hy menée. 
Le foleil fe coucha majeftueufement. 

Le lendemain fîtôt que. s'éveilla le monde. 
Afin de nettoyer cette nature immonde 
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De l'alliage de bas lieu. 
Même moyen fut mis en œuvre par le Dieu, 
£t pour récompenfèr Tes foins, — la tablature 
Qu'il fe donnait pour réuffir. 
Il eut bientôt l'ineffable plaifir 
De voir germer fur ùl douce figure 
Comme une féconde nature. 
Mais, malgré tout, un je ne fais trop quoi 

D'impur, et de mauvais aloi, 
Un quelque chofe encore, une vétille 
Maculait la beauté de cette jeune fille, 

£t révélait que le labeur 
N'était pas accompli dans toute fon ampleur. 
De l'amant le fourcil devint morne et févère, 
£t laifTa voir des fignes de colère. 

Autant qu'en peut montrer un Dieu ; 
Impatient de voir de combien peu 
De l'élément divin avançait la croiifance. 
Sa fageffe admirait du deflin l'ordonnance. 

Mais fa bouillante paflion 
Accufait cette loi fi lente d'a£tion. 

Six fois, Ç\x jours durant, du frais ruifiêau dans l'onde 
Il la trempa la belle Immonde, 
Sous le rayon du foleil — éventé 

Par le fouffle d'un temps d'été. 
Mais le feptième jour, — de cette belle Immonde 
En délaifiant la peau, — chaque onde 
Poufia tout bas de regret un fbupir 
Pour le plaifir perdu qui n'allait revenir. 
L'amant jeta fur fon brillant ouvrage 
Un regard plein de fàfcinage : 
** Enfin !" levant les yeux au ciel. 
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S'écria le jeune Immortel ! 
Puis d'un bonheur fans nom en Tentant la rofée, 
Il étreîgnit fa divine époufee. 

Pour écouter ce cri de fi puifTant foulas. 
Des voyageurs arrêtèrent leurs pas : 

** La brife," dirent-ils, *' par terre était tombée. 
Puis par un bond harmonieux 
S'était tout à coup rejimbée 
Portant fa mélodie aux cieux." 

Du foleil fur leur front vive était la lumière ; 

De leur parfum les fleurs embaumaient l'atmofphère. 
Seul le ruiiTeau paraiifant interdit 

Coulait plus lentement, foupirant dans fon lit. 

La transformation de la fille de Rhée 
Complètement était maintenant opérée. 
Le mondain ne venait plus fouiller fa beauté 

Qui rayonnait de chafte volupté. 

L'amour laiflait appercevoir fa joie. 
D'avoir gagné ii noble proie. 

Quand mains en mains, les deux cœurs amoureux, 
La Déeffe et le Dieu gagnèrent leur chez eux ! 

Las ! où trouver le bien du mal fans l'alliage ? 
Notre jeune Beauté laiife dans le ruiffeau 

• L'impureté de fon lignage, 
£t voilà que maudite eft à jamais fon eau. 

D'une autre en lavant la fouillure. 

Ce ruiffeau fî frais et fi pur 

A changé foudain de nature, 

£t maintenant il coule impur. 
De l'abnégation holocaufle fublime 
Pour enfeigner le bien . . . prenant d 'autrui le crime ! 
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£t depuis ce temps quiconque eft compté 
De l'Inde parmi la plus pure cafte. 
Du Kurum-NàfTa, c'eft la vérité. 
Evite les bords ; — car Ton eau peu chafte 
Si fur fa robe involontairement 
Elle jetait par hazard Ton écume. 

Le mouillé devrait, telle eft la coutume. 
Faire pénitence, et bien longuement. 
Tant du Kurum-NàfTa fort encore eft dans l'onde 
Le poifon répandu par la baigneufe Immonde ! 
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LA PIECE D'OR.i 




I de la pièce d*or ! fi de k pièce d'or ! 
A deux faces comme le fourbe. 
Et qui, bien loin d'être un tréfor. 
Ne vaut que pour elle on fe courbe. 
Elle préfente tour à tour 
Les vêtements brillants de la jeune épouiee, 
Et de l'époux hâlé la figure épuifée 

De par les longs travaux du jour. 
Oui, de pofieder For la malheureufe envie 
Sur l'homme, de l'enfer fait retomber le feu. 
Pour théfaurifer Tor il rifquera fa vie, 
Et plus encor, la colère de Dieu ! 
S'il n'eut voulu de l'or faire énorme pipée, 
La dextre du voleur ne ferait pas coupée ; 

Sans l'or il n'eft plus d'oppreffeur. 
Sans l'or il n'eft plus de voleur. 
Sans l'or n'exifte plus le vice. 
Le vice affreux de l'avarice ; 
Ni plus de créancier, ni plus de débiteur. 

Le monde entier devient meilleur. 
Fi de la pièce d'or ! née au fein de la tourbe 1 
Fi de la pièce d'or ! fi de la pièce d'or ! 

A deux faces comme le fourbe. 
Et qui, bien loin d être un tréfor. 
Ne vaut que pour elle on fe courbe ! 

1 Macâmât traduit de TArabe de Hariri. 
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Fi de l'or ! il n eft point utile au genre humain 
Et jamais ne lui vient en aide. 
Si celui-là qui le poflede 
/ Le retient captif en fa main. 

Adonc homme prends pour devife 
Fi de l'or ! Bienheureux celui qui le méprife ! 
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OBIDAH ET L'ERMITE.1 

** Garrit aniles 
Ex re FaMIas.'' 

HOR. 

iBIDAH, fils d'Abenfina, 
Du caravanférail, pour la nuit fa de- 
meure. 
Le matin fortit de bonne heure. 
Et puis frais et difpos gaiement s'achemina 
Du zéphir au milieu des plus douces haleines, 
De rindoftan vers les immenfes plaines. 
Ayant pris bon repos depuis le dernier foir. 
Tout léger, il marchait accoudé fur Tefpoir, 
Admirant ces belles campagnes, 
Et fous l'aiguillon du déiir 
Avait grand plaifir à gravir 
Des vallons les plus bas, les plus hautes montagnes. 

En côtoyant bois et taillis. 
Il entendait chanter l'oifeau de paradis. 
C'était fête pour fon oreille 
Que les trilles délicieux. 
Et les épanchements joyeux 
De cette mufique merveille. 
La brife carefTait fon front. 
Et bien fou vent, dans un penfer profond. 
Son regard s'élevait des bas fonds de la plaine 

* Sujet tiré du " Rambler/* No. lxt., Oâober 30, 1750. 
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Jufques au roi des monts, jufqu'au fuDlime chêne. 
Et du chêne de la hauteur 

Retombé fur la terre, admirait cette fleur 
A la gentille colerette 
Que l'on appelle pâquerette. 
Avec tant d'art dont diapré nos champs 

A fbn retour le jeune et toujours beau printemps; 
Et tous Tes fens étaient en proie 
A la plus ineflàble joie. 
Nul fouci, nul rêve rongeur 
N'avaient pouvoir de lui faner le cœur. 

Ju/qu'au milieu du jour du ciel bleu fous la voûte, 

Ainii pourfuivit-il fa route. 
Mais quand tomba fur lui de midi la chaleur. 
Et qu'il fentit fon front inondé de fueur. 
Il porta fon regard dans tout le voifînage 
En quête d'un maffif, d'un abri, d'un ombrage. 
A fa main droite il vit un bofquet verdoyant 
Dont l'afpedl enchanteur était fort attrayant. 
En folâtrant la brife agitait le feuillage. 
Un ruifTeau, gai caufeur, au tout gentil parlage> 
Avec un doux glouglou courait le guilledou. 

En racontant fes plaifirs au caillou. 
Obidah n'oubliait le but de fbn voyage. 

Mais comme ce joli chemin 

Paraiflâit côtoyer fans fin 
La grande route. 

Il était charmé, fans nul doute. 
D'avoir trouvé cet abri protecteur. 

Du jour pour narguer la chaleur. 
Et fans fitigue atteindre alnfi fous fon ombrage 

Le terme de fbn long voyage. 
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C'eilque pour l'homme» c'eft toujours un grand plaifir 
D'accomplir un labeur fans avoir à fouffrir. 
Il continua donc à marcher afTez vite 

£n s'avançanc toujours devers Ton ^te. 
Si ce n*eft toutefois 
Qu'il s'arrêtait parfois 
Pour ouïr des oifeaux retraités fous l'ombrage. 

Le naïf gazouillage. 
Ou bien pour glaner quelque fleur 
Qui fous le fol cachait fon parfum fédudleur. 
Ou pour cueillir des fruits d'une faveur divine. 
Mais près defquels était quelquefois une épine ; 
A la fin, cependant, ce tout charmant bofquet 

Sembla s*éloigner par le fait 
Du chemin primitif, de la direâe voie, 
Aboutiflant à des monts, des taillis. 

Fort indécis. 
A quelqu'inquiétude Obidah fut en proie, 
C'eft que de tous côtés, avec un bruit nouveau. 
On entendait maintes cafcades. 
Faire gambades fur gambades. 
Et gaminer fur le dos de l'écho. 
Donc Obidah, dans fa fagefle. 
S'arrêta pour un temps ; et puis fe demanda 

Dans fa détreffe. 
S'il était bien prudent de monter le dada 
Qu'il montait certe avec grande lieilè. 
Plutôt que de chercher foudain 
A reprendre le grand chemin ; 
Mais cependant cédant à l'évidence 
Que la chaleur était encore intenfe. 
Et que le grand chemin était tout pouflièreux, 
A découvert, fous les flèches des cieux. 
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II réfolut coûte que coûte 
De pourfuivre toujours fous Tombrage fa route ; 

Le pis était 
Qu'il adviendrait 
Qu'un peu plus long ferait fon long voyage ; 
Mais auffi reliant fous l'ombrage, 
li ferait plus difpos, plus frais, plus apte enfin 

A reprendre force et courage. 
Quand il rattraperait, en fortant du bocage. 

Le grand chemin. 

Sur fon inquiétude ayant mis la fourdine 
Par ce dilemme adroit, le voilà qui chemine 

Encore avec plus de vigueur. 

Car il avait au fond du cœur 

La confcience 
Que c'était à rebours qu'il faifait de l'avance. 

Âuffi dès lors n'entendit-il 

Plus des oifeaux le gai babil. 
Les pâquerettes qui naiflaient fous fon pafTage, 

Ne le charmèrent davantage. 

Mais il fit plus attention 
A ne manquer aucune occafion 

Qui fe préfèntait fur la route. 
D'élucider fon doute 
Sur le chemin qu'il avait à tenir 
Afin que fur fês pas il n'eut à revenir. 
AuHi quand il trouvait un mont, une colline 

Pour grimper jufqu'à fon fommet. 

Il efcaladait la ravine. 
Puis du fàîtè, à l'entour tout à coup regardait ; 

Ou bien dans leur cours il fuivait 
Les finueux détours de la fraîche rivière. 
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Qui chantait à la rive une chanfon légère. 
En s'occupant ainiî le temps fuivit le temps, 

Il marcha, marcha bien longtemps 
Tournant dans tous les fens fur lui» c'était notoire. 

Si que, de détours en détours. 
Il s'égara de plus en plus toujours, 

Et que fê troublant fa mémoire. 
Il reconnut bientôt, jugez de Ton chagrin. 

Qu'il avait perdu fon chemin. 
Il s'arrêta peniif ne fâchant plus que faire ; 

Et le voyant avec effroi 

Plongé dans un grand défarroi. 
Or tandis qu'il creufait cette penfée amère. 
De nuages épais fe couvrit l'atmofphère. 

De la tempête précurfêur 

Rugit foudain un vent rageur, 
A fes yeux, c'eft alors que furgit fa folie ! 
Il vit, hélas ! comment fe détruit le bonheur, 

Lorfque la fagefTe on l'oublie ; 
Et qu'au lieu d'accomplir du devoir le labeur. 

On court après un faux bîen-être 

Qu'un feul inftant voit difparaitre. 

Pour laiffer place à la douleur. 
Il maudit, mais trop tard, ce trop charmant ombrage 
Qui lui fit oublier qu'il eut dû refier fage. 

Et pourfuivre jufqu'à la fin 
Le droit chemin. 

De fbn efprit dans le filence. 
Tandis qu'il gour mandait ainfi fà confcience. 
Le ciel devint de plus noir en plus noir. 

Bientôt on put appercevoir 

Des éclairs fillonner la fphère. 
Et puis fe fit entendre un éclat de tonnerre. 
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Il réfolut alors au mieux de Ton pouvoir 
De rcbrouflcr chemin, de refaire en arrière 
Le chemin qa*en avant il avait penfé faire ; 

CarefTant l'efpoir toutefois 

De trouver à travers le bois 
Une route qui put, ne fut-ce pas fans peine, 

Le conduire enfin dans la plaine. 

Il fê profterna fur le lieu 

Recommandant fa vie à Dieu, 
£t puis fe releva plus calme et plus tranquille ; 

Et prenant dans (à main virile 
Son fabre, car les bêtes du défèrt 
De leurs fauvages cris formaient hideux concert. 
Il s'avança fans peur, dans cette folitude. 

De l'âme avec la quiétude. 
Bien que le vent rugit avec fureur. 

Et que, du mont de la hauteur. 
Le torrent defcendit avec un grand vacarme 

Dans fbn parcours en répandant l'alarme. 
Il marcha cependant en pleine obfcurité. 
Pendant longtemps, fans un but arrêté. 

Ne fâchant dans fon ignorance 

S'il marchait vers la délivrance 
Ou bien s'il fe perdait à perpétuité. 
A la fin de fatigue épuifé, le pauvre homme 

S'afiâifla fur lui-même comme 

Anéanti fous la douleur. 

Encore bien qu*il n'eut pas peur ; 
Et déjà s'élevait au bon Dieu fa prière 
Réfîgné qu'il était à fon cruel deftin. 
Alors qu'il apperçut dans un taillis voifin 

Une imperceptible lumière. 
Devers cette ancre de falut 
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Il dirîga lès pas» auffi vite qu'il put. 

Et Te trouva foudain auprès d'un ermitage. 
Caché ibus un épais feuillage. 
Obidah frappe — il eft admià 
Dans le pauvre logis. 

L'Ermite le reçoit comme on reçoit un frère. 

Il lui lave les pies,— et ce bon folitaire 
Lui fert pour appaifer fa faim 
Ce qu'il a de mieux, c'eft certain. 

Le repas achevé: " Dites-moi !" fit l'Ermite, 
** Par quelle chance, — on peut dire infolite, 

Vous êtes parvenu ce foir en ce délcrt? 

Depuis vingt ans que je l'habite 
Nul homme ne l'a découvert." 

Obidah fans cacher en rien fon imprudence, 
• Narra d'un cœur franc et ouvert 
Son voyage— et fa coniequence. 

*« Mon fils !" a dit l'Ermite, ** à ton cœur que toujours 
Se montrent de ce jour les dangers — ^le fecours ; 

Que les erreurs et les folies 
Se prélafiânt près de toi fi jolies, 

A ton efprit, d'or un lingot, 

Difent enfin le dernier mot. 
Rappelle-toi, mon fils, que l'humaine ezifience 

D'un jour à peine a la fubflance. 

Nous nous levons tous au matin 

Au beau matin de la jeunefiê. 
Pleins de vigueur, de crânerie enfin. 

Et d'efpérance et de liefTe ; 
Avec beaucoup d'entrain nous voyageons alors. 

Légers d'efprit, légers de corps. 
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£t de la piété prenons la grande route 
Qui doit nous amener fous la célefte voûte 

A la maifon du doux repos. 
Où fur nous des foucis ne pèfent les impôts. 
Encore un peu de temps notre ferveur première 
S'aââifle et s^anioindrit, fê couche dans fa bière, 

£t nous cherchons quelque moyen 
D'efquiver le devoir, et d'arriver à bien. 
Par un chemin moins difficile. 
Et d'un accès agréable et facile. 
Lors nous laifTons dormir notre antique vigueur. 
Et cherchons de la vie à capter le bonheur. 
Entrant dans les bofquets verdoyants du bien-être. 

Et nous vautrant dans le plaifir champêtre ; 
Là le cœur s'amadoue, et devient, c'eft un fait. 
Sans vigilance aucune, et par fuite incomplet. 
Du jardin du plaifir avec quelque fcrupule. 
Nous nous gliflbns alors devers le veftibule, 
Efpérant bien le traverfer 
Sans y laifTer 
Tout à fait la vertu que ne quittons de vue, 
Et que de l'avenir nous voyons dans la nue ; 

Mais, las ! une tentation 
Qui fur nos fêns produit gratification. 

Met le grappin dans telle circonflance 
Et fur notre repos, et fur notre innocence. 
Si bien que, petit à petit. 
S'égare à jamais notre efprit. 
Nous recherchons alors le luxe et la luxure. 
Nous intervertifïbns l'ordre de la nature, 
Jufqu'à ce que le vieil âge à la fin 
Fondant fur nous avec la maladie 

Hardie, 
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Vienne obftruer notre chemin. 
Alors jetant fur nous un regard en arrière. 
Avec horreur, chagrin et repentir. 
Nous voudrions bien revenir 
Aux temps où florifTait notre vertu première, 
Mais nous n'en avons plus par malheur le loifir. 
Heureux ! trois fois heureux ! feront ceux d'aventure. 
Qui, mon cher fils, de toi bien faible créature 
Apprendront qu*il ne faut défefpérer jamais ; 

Mais 
Que bien que le jour de fon exiftence 
Ait fini le cours, et ce, fans doutance. 
Que foit morte auffi l'antique vigueur 
Par fon énergie animant le cœur. 
Il ne faut jamais dans la circonftance 
Se laifTer aller à défêfpérance. 
Qu'il ne faut fouvent qu'un bien faible efibrt, 
Pour fortir d'ennui, pour vaincre la mort ; 
£t que celui de Dieu qui monte vers la fphère 

Par la prière. 
De fuite voit s'amoindrir ici bas 
Ses foucis et fès embarras. 

" Va maintenant, mon fils !" reprit le bon Ermite, 
*' Je ne te retiens pas, va vite 
Goûter un inftant de repos. 
Demain plus frais et plus difpos. 

Te confiant aux foins du bon Dieu, notre père. 
Tu reprendras ton voyage, et j'efpère 

Tu le feras avec vigueur jufqu'à la fin 

Sans t'écarter du droit chemin 1 " 
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CHANT D'ADERBAÏJANL* 

|A neige à blancs flocons defcend fur les 
montagnes, 
£]]e couvre les fleurs et le vert des 
campagnes. 

Mais, Dieu merci ! 
Ma belle va k rendre ici. 

<' Oh ! ne vas pas jeter la pierre 

Contre le mur de ma maifon. 
Je fuis blefl^é : je t'adore, ma chère. 
Si que déjà, vrai ! j'en perds la raifon : 
De la cité fous les murailles blanches 

Croiflènt touffus trois beaux roflers. 
Les feuilles laifTe-les tomber dans les fentiers. 

Mais n'en détache pas les branches ; 
De toi, vois-tu, je fuis très amoureux, 

C'eft un fait qui n'efl pas douteux. 

** Tu tiens dans ta main qui m'eft chère. 
Baclava, ce gâteau bien plus doux que le miel ; 
Une amante eft aimée, oh 1 plus que père et mère. 
Son fuave regard, efl Tavant-goût du ciel. 

' Sujet tiré de l'ouvrage intitulé, " Spécimens of the Popular 
Poetry of Perfia," colleâed and tranflated by Alexander 
Chodrko. 
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" Mon cheval je l'ai mis au Kotan, ma voiture. 
Et je m'en vais aller au plus vice vers toi. 
Viens, et je vais t'enlever d'aventure. 
Et te conduire en mon heureux chez moi. 

" De la chaleur du jour pour adoucir la flamme 
Elle porte en mains l'éventail ; 

L'amante, d'un amant qui fe rend au bercail 
De cet amant rafraîchit Tâme I 

** Près d'un gentil rofîcr, mon cheval je l'ai mis. 
Il s'eft réfugié fous un bofquet de rofes ; 

Si de chagrins ils te donnaient des caufes. 
Soient pendus tous tes ennemis ! 

** Sur les monts dénudés, au plus haut de leur crête, 

S'afTeoit la neige ; elle ne baifTe pas ; 
Oi^ croifTent des rofiers dans les vallons, en bas. 
L'épine n'ed pas rare, et fouvent nous arrête ; 
Et quoique chaque nuit tu feras fur mon cœur. 
Ne t'aimerai pas moins d'une éternelle ardeur! 

** Sous les murs d'une citadelle 
On ne peut récolter des grenades l'été ; 
On ne faurait non plus lui parler bagatelle 

Sans être ofeur, — à ma Beauté ! 
Elle marche fur l'air plutôt que frôle l'herbe — 
Du majeftueux Paon elle a le port fuperbe ! 

** Je la vis, entre nous, pour la première fois, 
Au-defTous des murs de la ville, 

L'entendis gazouiller avec de doux émois. 
Ce fut pour moi gentille idylle ; 
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Et j'en devins auifitôt amoureux. 
Et de l'amour en moi je fentis tous les feux. 

** Viens avec moi, viens, ma charmante, 
Mais ne va pas jeter de pierre en ma maifon. 
Je t'aime, pour l'amour de Dieu, fois mon amante. 
Je fuis blefTé ! . . . fans toi je perdrai la raifon !*' . . . 
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LES ARABES ET SATAN.» 

1 

ES Arabes venaient de cultiver leurs 
champs 
Qui n'attendaient que la femence. 
Quand arriva Satan les informer 
d'avance 

Que comme il était, de tout temps^ 
Reconnu de ce monde être propriétaire. 
Pour moitié, pour le moins, il venait, fans retard. 

Reclamer fbn droit et fa part. 
De ce que leurs fueurs produiraient de fâlaire. 
Les Arabes, nommés par un efprit difert. 

Les Athéniens du défert, 
AufE fins que renards, et plus rufés, peut-être. 

Qu'un fourbede nos temps, . . qu'un prêtre ;• 
Répondirent fans embarras, 
A Monfeigneur de Satanas : 
** Que ce qui croît en deifous terre 
Soit ton falaire!" 
Mais le Maître orgueilleux : '' Oh ! je n'accepte pas ! 

* D'après TAIIemand de Rîîckert. 

' Avoir en fou venir la conduite lâche et ignoble de tous les 
prêtres à Santiago (Chili), le 8 Décembre, 1863, lors de TafFreux 
défàftre où ont été brûlées vives 2000 femmes, aflemblées pour 
célébrer rimmaculée Conception, fuperftition inventée en 1857 
par le Pape aâuel, Pie IX, ancien capitaine de dragons, pour 
rendre plus ftupide encore, s*il eft poâible, le monde catholique, 
apoftolique et Gallo-Romain. — C dx C. 

0. 
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Suis-jc le Roi des Parias ? " 

Dit-il, " pour qu'ainfi Ton me traite ? 

Ne fouffrirai qu'on me maltraite. 

Sachez donc quel il eft mon vœu : 
Ce qui croît au defTus du fol, fous l'œil de Dieu, 
Moi je le veux, c'efl là ma volonté fupréme, 

C'efl là mon dernier mot. 

Me prenez- vous dà pour un fot. 

Qu'il eft aifé de faire au même ? " 
— " Qu'il en foit donc ainfi ! " répondirent alors 
Les Arabes, car ils n'étaient pas les plus forts. 
Et celui-là qui n'efl le plus fort, qu'on abufe. 
Ou qu'on veut abufer, a droit d'ufer de rufe. 

Ils plantèrent donc dans leur fol 
Betteraves, navets, carottes, dont le col 

Seulement fortit de la terre. 
Et quand de la récolte advint enfin le jour, 

Satan n'eut pour fa part entière 

Que les feuilles croifTant autour 

De la mafle populacière 

Des betteraves, des navets. 

Des carottes et des panais, 
Produflion pour lui tout à fait inutile. 

Et qui rendit fon humeur atrabile. 
Vexé d'avoir été joué comme un nigaud, 

Satan, ce vilain Mauricaud, 
Près des Arabes vint à la nouvelle année : 

** Je n'ai rien eu pour aumônée, 
L'an dernier," leur dit-il, " vous êtes de vrais gueux^ 
Tous vous m'avez trompé ; mais cette fois je veux 
Du haut du fol non pas la maudite récolte. 

Mais tout ce qui croît en deifous 
Et me le donnerez, ou finon vertuchoux ! 
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Contre vous tous, voleurs! je me révolte!** 
— " Qu'il en fbit donc ainfî I " répondirent alors 
Les ArabeSy car ils n'étaient pas les plus forts. 
Et celui-là qui n'efl le plus fort, qu'on abufe. 
Ou qu'on veut abufer, a droit d'ufer de rufê. 
De Satan bravant le courroux 
Adonc ils plantèrent des choux. 
Et de plus du froment, le tout en abondance, 
Et quand Satan revint chercher fa redevance. 
Il dut fe contenter, c*efl clair. 
Du tronc des choux, du froment de la paille ; 
Vilain lot, mais qu'il prit cependant ... la canaille ! 
Pour attifer le feu de fon enfer ! 
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A ELLE.^ 




^EPUIS qu'abandonnas le cœur confiant 
qui t*aime» 
Des tendresfèntiments j'ai fini lepoème ; 
Je fuis feul, oh-! bien fêul, quoiqu'en- 
touré d'amis. 
Le défèrt toutefois pour moi n'a point d'ennuis ; 
Car partout où je vais, fût-ce en un lieu fauvage» 
J'ai pour doux compagnons ton âme et ton image. 
Dans tes liens chéris font enroulés mes jours» 
Et mon cœur te convoite et te cherche toujours. 



Qu'on place fous mes pas ou la feuille de rofe 
Ou le tapis foyeux, que m'importe la chofè ! 
Si le chemin que fuis ne conduit pas vers toi. 
D'épines, de cailloux il eft femé pour moi. 
J'ai dit à mon efprit vital ce mot fupréme : 
" Ne veux plus exiiler loin de celle que j'aime ! 
Et mon efprit vital m'a répondu : ** Jami 
Dans peu ne feras plus, prends patience, ami!" 



1 Tiré des « Perfian Mifcellaniei," by Sir F. Oufèky. 



9> 
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UNE PAGE DE LA VIE DU SULTAN 

MAHMÛD.i 

iNE fois le Sultan Mahmûd était couché 
Sur le lit du repos, dans un fbmmeil 
tranquille, 
Y fkvourant le diâame caché 
Que reclame de nous un labeur difficile. 
Voilà que tout à coup au milieu de la nuit 

Le fommeil le quitte et le fuit. 
Il veut le reflaifir, fon efpérance eft vaine. 
Il ne peut plus fe rendormir. 
Lors fon eQ^rit fe mit à réfléchir 
A l'infortune, — à la mifère humaine ; 
Il penfa que, peut-être, aux portes du palais 

Sans pouvoir y trouver accès. 
Se roulait fur la terre une pauvre vidlime 

Que le malheur pouffait dans un abime. 
C'était ce fentiment envers un malheureux 
Qui ne lui permettait plus de fermer les yeux ; 

Car dans la nuit paifible, 
Quand un homme poufle un (bupir. 
Le fable du chemin ému devient (ênfible. 
Et la nature en deuil paraît y compatir* 

> Traduit de TouTrage intitalé : « Saïr-i ifchrat,** par Schaïkh 
SâUh.— Voir «< l'Hiftoire de U Uttérature Hindoui,'* par M. 
Oarcîn de Tafly, p. 441, i* vol., et p. 590, 2*^ fol. 
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Un foupir dans la nuit, mon Diea, c'eft une flèche 

Qui ne manque jamais Ton but. 
De la flan^ne du cœur quand fort une flammèche, 
£lle jette un éclat très vif dès fon début. 
Ces longs foupirs de nuit qui furprennent la terre 

De nos cœurs font la poudrière. 
Qui n'eut point éclaté, û. leur fenfation 
N'eut éveillé dans nous fur eux l'attention. 

Mû par fes fentiments qui ne lui laiflaient trêve 
Pas plus qu'un cauchemar, ou bien qu'un mauvais rêve, 

Mahmûd appela l'officier 
Cette nuit au palais qui fe trouvait de garde. 
Lui commandant de voir, ii par mégarde. 

Près de la loge du portier 
Ne fe trouvait quelqu'un en recherche d'un gîte. 

Le chambellan emprefle s'en fût vite 
Du palais explorer les coins et les recoins. 
Et puis vint dire au Roi qu'il n'avait vu perfonne. 

De ces foucis laiilknt donc là les foins. 
De nouveau fur fon lit Mahmûd fè re&çonne 
Dans l'efpoir d'un fommeil qui ne veut pas venir 

Lui faire goûter le dormir. 
Une féconde fois il envoie un efclave 

Aux alentours de fon palais 
£n quête d'un quelqu'un &ire une ronde • . . Mais 

Dans le parcours du grenier à la cave, 
L'efclave n'a rien vu. Tel il eft fon rapport. 
Lors de peur que iès gens ne fuffent dans leur tort 
Faute d'attention, ou bien par négligence, 
Mahmûd prend une épée, et faifknt diligence 
Il fort de fon palais en fîlence et fans bruit 

Pour mieux interroger la nuit. 
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Vifageant fon palais était une morquée^ 
Par fon oreille à fa vue indiquée. 
Il s'en approche, et d'un profond foupir 

Il entend, en entrant le lieu faint retentir, 
£t puis il voit fur fon tapis à terre 

Un proftérné ^ifant à Dieu cette prière : 

** Tandis que le Sultan fe livre en fon palais 

Au doux fommeil, je fais, ô mon Dieu, que tu veilles. 

Le Sultan de fa porte a fermé les accès, 

Mais Toi, du malheureux tu domines les veilles ! *' 

Quand l'homme fe leva, foudain le Roi lui dit : 
*' A te chercher je fuis refté toute la nuit, 
Et je te trouve enfin, voyons, dis fans contrainte. 
Quel eH-il, mon ami, le fujet de ta plainte ?" 
Cet homme répondit : '' Tous les foirs, Majefle, 

Sitôt que la nuit fombre 

Sur la nature étend fon ombre. 
Un de vos officiers, las ! c'efl la vérité. 

S'introduit dans mon domicile. 

Pour y mettre à fac mon honneur. 
Si votre Majeflé de fon épée agile 
Ne punit l'attentat de ce vil fédu£leur. 
Et de notre maifon, jufqu'ici toujours pure, 

N'efiàce à jamais la fouillure. 
Au grand jour de la réfurre£lion, 

Quand s'anéantira le globe. 
Je faifirai le pan de votre robe. 
Et vous accuferai de- malverfation." 

Du pauvre malheureux fe mettant à la place. 
Le Roi ne s'o^nfa de cet excès d^audace : 
'' L'auteur de cette trahifon. 
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Cet homme criminel, efl-il dans ta maifon 

En ce moment?" dit-il. — " Non, pas à préfent. 
Sire, 

Mais il y reviendra fi grand eft Ton délire ! ** 
" De rien ne te mets en fouci," 
Lui répondit Mahmûd, " mais il 

Dans ta maifon il vient, agis avec prudence, 
Informe-moi de fa préfence." 

Deux nuits après, le Roi 
Du malheureux trompé recevait la vifite. 
Mahpiûd prit fon épée, et lui dit : '^ Conduis-moi 

Et je vais te venger, et vite. 
D'un coup je plongerai l'éhonté mécréant 
Du fommeil du plailir dans celui du néant, 
Oii jufqu'au jugement fur lui, vile matière. 

Se fera la nuit toute entière." 

Et le Roi bientôt, en efiêt. 
Arriva, maitrifant fa trop jufte colère. 

Où cet officier fe trouvait. 
Faifant alors éteindre la lumière, 
Il frappa le coupable, et, fans le moindre effort. 

Sur le palier Pétendit mort. 
Et maintenant, ayant requis du luminaire. 

D'un œil froid et déterminé 

Il regarda l'airaffiné, 

Puis à Dieu fit une prière ; 
Çt s'adrefTant enfui te au maître du logis : 
" Donne-moi," lui dit-il, " à manger quelque chofe," 
Ce dernier obéit ; et lui donna, pour cau(è. 
Car il n'avait pas mieux, de l'eau, plus du pain bis. 
Avec grand appétit, dans cette conjonéhire. 

Le Roi prit cette nourriture. 



PERLES D'ORIENT. 233 

Son hôte s'excufant d'avoir ii mal traité 

Sa Majeilé: 
Puis demandant pardon de la liberté grande. 
Au Sultan fatisfait il fit cette demande : 
A favoir par quelle raifon. 
Sitôt entré dans fa maifon. 
Il avait dû d*abord éteindre la lumière. 
Puis rallumer après le luminaire. 
£n ces mots le Roi répondit: 
'* Quand tu m'as demandé juftice. 
Je décidai dans mon efprit. 
Quelque befoin que reflèntifle. 
De ne manger que n'eufTe éloigné pour toujours 

De ton Karem les infâmes amours. 
J'avais tout lieu de craindre auffi que le coupable 

Ne fut, las I autre que mon fils. 
Car le vin de l'orgueil, et fes brillants rubis, 
Se boivent bien fouvent d'un Sultan à la table. 
J'ai fiiit éteindre ton flambeau 
Pour précipiter au tombeau 
Mon fils, mon propre fils, — s'il eut été capable 

De profiter du foir 
Pour t'apporter la honte, aufli le défèfpoîr* 
Quand ma jufiice enfin fut fatis&ite 
Sur cet odieux étranger, 
Que de tuer mon fils je n*eus plus le danger, 
A Dieu ma prière fut faite, 
£t remerciai le Seigneur 
D'avoir fauve de ma maifon l'honneur!" 

•Le feu n'épargne rien ; de tout bois il fiiît flèche. 
Sur bois vert ou bois fèc il fiiit égale brèche : 
£t la juflice auffî doit avoir pour {e& lois 
Entre fujets et rois Tégalité des droits ! 
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CHIDHER.1 

INSI chante Chidher à jeuneiTe éternelle : 
Je paiTai près d'une cité. 
Sur un arbre un homme monté 
Y faifait defes fruits la récolte nouvelle : 
** Homme! dis! depuis quand exifte la cité?" 
— ** Seigneur! depuis d'Eternité!" 
Sans quitter fon labeur, dit l'homme ; 
** Oncque et ne ceiTera fon exiftence en fomme !" 

Voilà que cinq cents ans après, 
Aux mêmes lieux je me trouvais. 

De l'ancienne cité, je ne vis nulle trace ; 

Mais je vis fur fon galoubet 

Un pauvre berger qui jouait. 
Tandis que fes troupeaux broutaient d'un air vorace. 
" Berger !" lui dis-je, ''où donc eft l'ancienne cité?" 

— *' Seigneur ! depuis l'Eternité 

Cette plaine eft un pâturage. 
L'un pouilè l'autre ! " Et puis il reprît fon ramage. 

Voilà que cinq cents ans après. 
Aux mêmes lieux je me trouvais. 

Et de ces anciens champs je ne vis nulle trace ; 
Mais à mes yeux s'offrit un lac. 

> Tradatt de TAUemand de F. Rockert. 
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Campé fur Ton petit tillac 
Un bon pêcheur jetait fês filets dans l'efpace : 
" Pêcheur ! depuis quel temps, dis ! ce lac eft-il là?" 

— " De rEternité, par de là ! " 

Dit, ie riant de mes paroles, 
L'Interrogé; — " J'y pêche et carrelets et foies!" 

Voilà que cinq cents ans après. 
Aux mêmes lieux je me trouvais. 

Et du tranquille lac je ne vis nulle trace ; 

Mais bien une immenfe forêt. 

Un lourd bûcheron abattait 
D*un puifTant coup de hache un arbre encor vivace ; 
Je lai dis : ** Bûcheron ! quel âge a la forêt?" 

— f* L'Eternité ! . . . ce n'eft fecrct ! 

Je vis ici depuis l'enfance, 
Tous ces arbres auront éternelle exiftence !" 

Voilà que cinq cents ans après 
Aux mêmes lieux je me trouvais. 

Au lieu de la forêt, et je vis une ville. 

Et c'était le jour du marché, 

De chaque rue et débouché 
Grouillait, à tout inftant, foule afTez peu civile. 
Je demandai pourtant: *' Quel âge a la cité?" 

— " Son âge ... a nom TEternité ! " 

— " Le lac, la forêt, les prairies. 
Que font-ils devenus ?" — ** Ce font des rêveries !" 

Dans cinq cents ans je reviendrai 
Afin de voir . • • ce que verrai ! 
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LA VOIX DU DESERT.» 

iRËS du courant du Nil dans le défert 
moro(è. 
Un terrible Lion majedueuz repofe. 
Sa robe a du ûmoum la jaunâtre 
couleur. 
Quand le iimoum au loin promène fa fureur. 

Noble manteau royal entoure fa poitrine. 
Sans détruire l'éclat de fon œil qui fafcine ; 
Ses cheveux bériiles, dans un beau défarroi, 
A fon fublime front font couronne de roi. 

Il relève ùl tête abaiflee et penfîve. 

Et rugit à Fécho (à voix impérative, 

A travers le défèrt roulent fes fauves cris 

Qui vont troubler le flot dormant du lac Mœris. 

Ce long rugiilèment fait frémir la panthère ; 
En l'entendant s'enfuit la gazelle légère ; 
Crocodile et chameau, non fans de via émois. 
Ecoutent du Lion la formidable voix. 

Du rivage du Nil et du défert aride 

La voix s*en va frapper jufqu'à la pyramide. 

Et réveille en (urfant par de là fa paroi 

La Momie endormie — au temps jadis un Roi. 

> Traduit de TAIlemand de Ferdinand Freiligrath 
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*' A toi merci. Lion ! " dit, d'une voix amie 
Soulevant (bn linceul délabré, la Momie : 
** Depuis des milliers d'ans je dors dans mon étui. 
Ta voix, en m'éveillant^ me fort d'un long ennui» 

*' J'ai perdu bien du temps à rêver, je le penfe. 
Las ! où font-ils ces ans pleins de magnificence 
De la vi£loire alors que buvais le neétar. 
Que tes aînés. Lion, s'attelaient à mon char. 

''A mon char ! • . . un char d'or— entouré de cohortes. 
Car alors j'étais Roi de la ville aux cent portes, 
Sur l'univers dompté je trônais en vainqueur. 
Et d'efclaves nombreux j'étais Maître et Seigneur ! 

" Cette plante de pied, et flafque et dcflechée. 

Des Nègres révoltés écrafait la nichée ; 

Avec dédain foulait le front de l'Indien, 

£t l'Enfant du Défert . • .le traitait comme un chien. 

'' Et cette main que tient dans fon étreinte immonde 
Le rigide Byifus, — lors gouvernait le monde. 
Ce que je dis ici n'eft que la vérité. 
Sur mon cercueil d'ailleurs mon dire eft incruflé. 

*' Le tombeau qui me garde, énorme Pyramide, 
De ma main et pour moi j'en ai doté le vide, 
J'étais lors entouré de mes guerriers vainqueurs. 
Sur les faifeurs de brique et j'avais mes veilleurs! 

*' Le Nil majeftueux, le Nil au flot limpide. 
Mon fujet, me berçait fur mon efquif rapide, 
Le Nil coule toujours — toujours frais et difpos. 
Moi depuis bien longtemps je gis dans le repos. 
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*' Et tout autour de moi, c'cft noir, oui, c'cft ténèbres! 
C'efl un fouillis de nuit» et de langes funèbres.'* 
Mais voilà que foudain fe tut le fier Lion, 
Et foudain ce Roi mort— reprit fa feéiion. 




GAZAL DE CHANDA.* 

[PRES avoir laifle fe déleâer mon âme 
A la coupe d'un œil charmant, 
Ainfi qu'un papillon qui courtîfè la 
flamme. 
J'erre en quête de mon amant. 
Troublée, hélas ! comme en état d'ivreflè. 
Tes regards li brûlants, ta face enchantereflè 
Portent l'incendie en mon cœur. 
Pour mon nazar, pour gage de bonheur, 
A toi qui captivas mon âme. 
J'offre ma volcanique flamme. 
Ah ! quand mes yeux font fixés fur les tiens. 
Mon cœur bout, il efl prêt à brifèr fès liens. 
Ce que voudrait Chanda, c'efl que dans les deux 

mondes. 
Elle put t'embrafèr de fès ardeurs profondes ! 

■ La lune. Chanda célèbre Reine d*Haidarâbâh, auteur 
d*ttn divan dont on conferve un exemplaire à la bibliothèque 
de VEaft India Houfe. 
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LES FUNERAILLES DU ROI DAVID.» 



UCUN chant infpiré par Dieu 
Sur la harpe aura-t-il éclat û grandiofe. 
Maintenant qu*à la vie il a &it fou adieu, 
David ! ... le Royal Virtuofe ! 



Hélas ! « des Cités, Cité ! 
Orpheline, qu'es-tu fous tes habits de veuve ! 
De toi s'eil envolé refprit illimité 

Qui coulait comme un large fleuve ! 

Le deuil s'afTeoit fur Canaan, 
Aucun foufBe ne vient en animer les branches, 
Le vent d'eft eft muet, endormi, fans élan. 

Les vagues cefTent d'être blanches. 

Voilà que marche ce grand deuil 
Cet illuflre convoi, ces nobles funérailles. 
Qui s'étendent fi loin qu'en vain chercherait l'œil 

En voir les vivantes murailles. 

La troupe armée a Tarme à bas ! 
Entre Tes doubles rangs le char de deuil s'avance. 
Les prêtres lentement le fuivent pas à pas, 

Dans la trifteife et le fllence. 

* De l'Allemand de Ludwig Auguft Frankl. 
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L'air eft d'une chaleur de plomb» 
La feuille afphyxiée eft marbre et ne remue. 
Sur la proceffion tombe vif et d'aplomb 

Le foleil comme une maiTue. 

DÛ Libanon fe détachant 
Voilà qu*en tournoyant s'abat un Aigle immenfê. 
Pour rendre les derniers honneurs au Sk du Chant, 

Dont fi grande fut l'éloquence. 

Voilà qu'il étend fur le mort 
Son aile grandiofè à puiiTante envergure. 
Sous ce dais magnifique au fplenéide rebord 

On marche vers la fepulture. 

Et puis un efiaim de vautours 
Des paifibles agneaux qui font leurs vifluailles, 
Des rayons du foleil interceptent le cours 

Pour rafraîchir les funérailles. 

L'Aigle n'abrite que le Roi 
Dont l'efprit s'élançait des cieux jufqu'à la cime. 
Quand l'Infpiration lui foufflait fon émoi. 

Qu'il s'élevait jufqu'au Sublime ! 

£t quand il fut mis au tombeau. 
Le poète facré, félon l'humaine règle, 
M^'eftueufement repliant fon manteau 

Au Libanon retourna l'Aigle ! 
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LE BRAHMANE, LE LION, ET LE 

CHACAL.' 

J'ETAIT vers le foir d'un beau jour. 
Un Brahmane, homme faint, plein de 
miféricorde. 
De Ton prochain qui pouffait loin 
lamour, 

£n paflknt dans un bois, tenu par une corde 
Dans une cage, vit, un énorme Lion, 
Qui paraifTait plongé dans vive afflidtion. 
A rafpeél du pafTant, de plaintive manière, 
L'animal fe mit à rugir, 
£t d'une voix humide de prière : 
" Seigneur !" lui dit-il, " fi tu veux me fecourir 

Et me fauver de ces entraves. 
Qui me font reffembler au dernier des efclaves. 

Je pourrai t*ctre utile un jour. 
Et te rendre . • • qui fait? . • • un fervice à mon tour.*' 

Le bon Brahmane au cœur aufli droit, auffi liâe 
Que le plus fimple cœur de fillette novice. 
Fut ému par les cris douloureux du Lion, 
Mais aveugle d'efprit, n'ayant nulle malice, 

' Ce fujet eft emprunté par nous à la traduâion très poétique 
qu'a fait de PHindouftani Monfieur Garcin de Tafly, de ia Doc- 
trine de l'Amour, roman de philofophie religieufe de Nihal — 
Chand de Delhi. 
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Et ne (è doutant pas qu'il exiflât du vice. 

Il ne fie pas attention 
Alors qu'il s'agiiTait de rendre un bon office 

S^il allait fervir un ami. 

Ou de fa race, un ennemi ; 

Sans donc réfléchir davantage. 
Il fe hâta d*^ouvrir la porte de la cage. 
Et détacha de fuite le lien 
Qui comprimait, et tenait ferme et bien 
Les pattes du Lion par devant, par derrière. 
Auflitôt libéré, l'animal fanguinaire 

Prit le Brahmane par le cou 
L'emportant fur fbn dos courir le guilledou 

Près des confins de fa tanière. 

Faire du bien aux méchants, entre nous. 
Ou dans un cas abfplument contraire, 
Faire du mal aux bons, je le dis, fuis (încère. 
Sont des adles commis feulement par des fous. 

Le Brahmane effrayé de fkirre ainfi voyage 

Sur le dos raboteux du méchant animal. 

Lui dit : " Comment ! je t'ai retiré de ta cage. 

Et tu veux me ^ire du mal ? 

Ce n'eil du tout agir en (âge, 
C*éfl du monde vraiment n'avoir le moindre ufage/' 

— •* Ah! bah!" répondit le Lion, 
** Chez nous, les non humains, parmi ma nation 
Surtout, il eft permis, c*eft vois-tu, de Thiftoire, 

De rendre le mal pour le bien ; 

Et, fi tu ne veux pas me croire, 
Prends information auprès de quelqu*ancien ; 

Je m'en rapporte à fa lumière 
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£t me foumets d*avance à fa judiciaire." 
Le Brahmane y confent. Or de l'antique bois 
Trônant comme le Roi des Rois, 
Etait un grand et bien vieil arbre. 
Qu'on appelait l'arbre des Banyans, 
Il avait vu des ans, des ans, des ans^ des ans, 
Tant et tant, que fon cœur était froid comme marbre. 
Auprès de lui vont Brahmane et Lion, 
£t ce dernier lui raconte la glofe 
Qui fait çntr'eux l'objet de la difcuffion. 

*• Tu ne dois pas perdre ta caufè,** 
Dit l'Arbre au fuperbe animal, 
" La raifon eft pour toi : — n'éprouve que du mal 
Pour le bien que je fais moi ! . • . pourtant point ne 

glofe. 
Sans ceiTe fur mon pied debout près du chemin, 
A tout venant j'offre mon ombre 
• Sombre, 

Aux petits comme aux grands, à chaque pèlerin. 
Qui tous, alors qu^ils font fatigués de la route 
Sont trop charmés s'abriter fous ma voûte, 
D y refpirer agréable fraîcheur, 
Et même quelquefois d'y rêver le bonheur. 

Mais aufficôt qu'ils quittent mon ombrage. 
Pour s'en former un parafol 
L'un d'une branche me fait vol. 
L'autre encor plus ingrat dans fon aveugle rage 
Me traitant comme un avorton, 
A mon corps malgré moi s'agrippe. 
Monte et puis monte encore à mon faîte, et me chippe 
Un maître rejeton pour fe faire un bâton. 
Vous voyez que l'humaine efpèce 
N'a pas grande délicate/Te, 
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Et que pour le bien que je fais 
Je ne récolte que méfaits." 

** A cela que peux-tu répondre ?" 

Dit au Brahmane le Lion. 

** Ce fait a de quoi me confondre,'* 
Repartit le Brahmane ; *' en fais confeffîon ; 

Mais interrogeons quelqu'autre étre^ 
Du même avis il ne fera peut-être ; 

Mais s'il abonde dans ton cas. 
Alors de moi feras tout ce que tu voudras !'* 

Ils avifènt foudain fous Tombrage d*un hêtre 
Se repofant ou bien dans cet abri champêtre 
Sur des projets futurs méditant, un Chacal, 
Lequel vit le Lion qui» d'un air magiftral. 
Sur fon dos emportait un homme 
Vivant, — abfolument tout comij^e 
Un Loup vous emporte un agneau. 
Ou quelque tout gentil chevreau ; 
Et comme le Chacal n'eft certe un imbécile. 
Vite il comprit, c'était facile. 
Qu'il y avait fans doute cette fois 
Un quelque chofe qui n'était blanc dans les pois.^ 
Il eut voulu fuir, mais le Lion dans fa fuite 

D'un fêul mot l'arrêta de fuite : 
*' Ne crains rien," lui dit-il, " nous avons aujourd'hui 

A t'adreifer une demande." 
— " A votre ordre. Seigneur ! , . . Monarque qui 

commande 
Eft fÙLT d'être obéi, ikns caufer un ennui ; 

> <' Il y a quelque chofè de noir dans les pois," proverbe indien 
qui fignîfie qu*on foup^onne un mal caché. 
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£t (iy de loin, daignez m'ordonner quelque chofb. 

Je le ferai, foi de Chacal ! 
Mais la frayeur, une frayeur fans caufe, 

A, loin de moi, pauvre animal. 
Fait envoler l'oifcau de Tefprit, je fuppofe. 

Et même Toifeau du bon ftns." 
— ** Raffure-toi, voici le fait, comprends,'* 
Repartit le Lion, ** avec toute afTurance, 

Et puis^ dis-nous, ce que ton efprit penfè. 

Ce Brahmane m'a fait du bien ; 

Moi, j'en conviens avec franchifè. 
Comme fon aélion me femble une bétife, 
C'eft mon intention, en ayant le moyen. 
De lui faire du mal à ce Béotien, 
Ai-je tort ? qu'en dis-tu ? parle d'un cœur fîncère. 

Et dis, cette façon de voir 

N'eft-elle pas en tout princicre?" 
Répondit le Chacal : ** Je ne puis concevoir 

Qu'un (impie Brahmane, qu*un homme 
Ait pu faire du bien à Votre Majeflé, 

Un homme eft û pauvre être, en (bmrne^ 
Si petit, il mefquin, fi faible, en vérité. 
Que près de votre forme augufte et coloiTale, 

Qu'en la nature rien n'égale. 
Et qui de tous vous rend à jamais triomphant. 

Il efl moins qu*un petit enfant. 
Jufqu'aujourd'hui, n'aurais jamais pu croire 
D^être utile au Lion qu'un homme eut eu la gloire." 
— " C'eft pourtant comme ça ; — viens donc," dit le 
Lion, 
** Sur le terrain te montrerai la chofe." 
Le Lion reprend lors fans afîeélation 
Son homme fur fon dos. Notre Chacal pour caufe 
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Par derrière, et bien lentement. 

Suit le cortège triftement. 

Ne dirai plus rien du voyage. 
Si ce n'efl que tous trois arrivent à la cage. 

Dit le Brahmane : *' Bon Chacal 
Voici le fait, il n'eft pas idéal. 
Ce Lion que tu vois était dans cette cage. 
Je l'en ai délivré; n'en dis pas davantage, 
£t maintenant donne-nous ton avis, 
Et quelqu'il foit, d'avance j'y foufcris," 
*' Comment!" dit le Chacal, ** dans cage fi petite 
Un auÛi grand Lion put-il jamais tenir? 
Ma croyance, Tavoue, à tel fait, fait faillite ; 

On ne pourrait me convertir. 
Que fi Sa Majeflé pour me le faire croire 

Daignait y rentrer de nouveau. 
Que mifles à fes pieds les liens, c'eft notoire, 
Qui les tenaient (èrrés comme dans un étau. 
Sa Majeflé tu la ferais fortir enfui te. 
Et (èrais au courant du fait et de fa fuite." 
Le Lion fe prêta fans la moindre façon. 

Et comme un excellent garçon. 
Au défir exprimé, ce qui n'était très fage. 

Et vite rentra dans la cage. 
Le Brahmane des pieds ferra fort le lien. 
Le Chacal dit alors : " Ceci me fêmble bien. 
Mais pourtant s'il y a la moindre difierence. 
Comprenez bien cela, dans la pofition 
Où maintenant fe trouve le Lion, 
Et celle où tout d'abord, en la première inftance 
Le trouvâtes, — ne peux porter un jugement 

Solide et fur, et prononcer en fage !" 
Notre Brahmane alors ferra plus fortement 
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Les liens du Lion, puis il ferma la cage, 
£c fur le champ dit au Chacal : 

** C*eil en ce trille état que ce noble animal 
Je l'ai trouvé, lorfque fur fa prière 
L'ai délivré." — " Tu n'es, mon cher, qu'un 
fot," 

Repartit le Chacal ; *' c'eft là mon dernier mot ! 
Qu'aujourd'hui ton efprit s'éclaire. 
Plus que fou, plus que téméraire, 
£(1 celui-là qui fait du bien 

A l'ennemi puiiTant qui ne fait gré de rien. 

Du danger, c'eft vouloir tomber dans une embûche, 
C'ell mieux, c'eft frapper d'une bûche 
Ton direâeur fpirituel, 
C'eft mériter le fort d*AbeL 
Va donc en paix, tu n'as plus rien à craindre, 

LaiiTe cet animal fans vergogne, fe plaindre, 

Sois prudent déformais, et fouviens-toi toujours, 

Qu*obliger un méchant qui s'efforce de geindre 
Pour implorer notre fecours, 
C'eft faire du bien . . . i reboursJ* 

De même du corps dans la cage 
£ft fouvent renfermé l'appétit fenfud. 
Qui rugit en Lion déchaîné, plein de rage. 

Celui qui ne fait, c'eft réel, 
Maîtrifer fa fureur, et qui lâche la corde 
Qui le retient, eft, fans miierîcorde 

Par lui rompu, par lui broyé, 

A moins que Khirz, le faint prophète. 
Le condudeur des gens égarés, ne Parrête, 

£t de lui ne prenne pitié. 
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LA ROSE.i 

ËINE des fleurs, un jour, oà fraîche- 
ment éclofe 

Trônait la Rofe, 
Vinrent près d'elle avec réy mi^fa^fol^ 
Faire du bruit, chanter maint et maint Roffignol. 
Mais bientôt arriva l'automne 
£t Ton cortège monotone, 

£t la Rofê et Ton détritus 
N'exifta plus. 
Le brave jardinier, l'œil humide de larmes. 
Me montra le buifTon où la Rofe trônait. 
Contre les papillons enivrés de Tes charmes 
Se défendant de par Ton corfelet. 
De la Rofe et de fon eiTence 
Il n'exiftait plus d'apparence. 
Voyant des chofes d'ici bas 
Le néant, — ^je me dis : ** Hélas ! 
Il nous faut pleurer fans doutance 
• Sur le néant de l'exiftence." 

' D*Acimî. (K.hâja Burhân uddm Acimî). 
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POEME DE GAM.i 

,N n*entend en ce lieu 
Que mes gémifTements^ et ceux de 
Philomèle, 
Mon Dieu! mon Dieu! mon 
Dieu! 
Son cœur eft dur à l'infidèle : 

Mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
Ah ! pourquoi donc a-t-elle 
Dans mon tranquille cœur d'amour foufflé le feu ? 

Mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
Oh ! laifle aller ce cœur libre enfin de fês peines» 
Tes boucles de cheveux font fuffifantes chaînes 

Pour mes pieds, oh ! mon Dieu ! 
Tu te montras à moi d'un air rude et farouche, 
Dois-je craindre, dis-moi, l'injure de ta bouche ? 

Mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
Le fouvenir de l'infidèle 
Egratigne mon cœur, l'obfède et le harcèle. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
Pour mon amour ne reçois fans doutance 
Qu'injures, coups pour récompenfe. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
Je crois que fi par toi je mourais à la peine 
Tudirais fur ma tombe : '' Oh ! quelle bonne aubaine !" 

Mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
Mon defUn eft afireux ! • . . Amour reprend ton feu I 

* Chagrin. Ce poème eft cité par Bénî Barayan, 
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UN DIALOGUE AU CIMETIERE.» 

l'ETAIT près de Stamboul en un lieu 
folitaire 
Où de bons Mufulmans dormait un 
cimetière. 

ï^rès d'un marbre pompeux et d'un luxe exceffif 
Monument riche, mais trop lourd et trop maffîf. 
Se tenait orgueilleux et vain, le fils d'un père 
En Ton vivant millionnaire. 
Il avifa non loin de Ton tombeau 

Si beau. 
Et vêtu comme 
Le ferait le fils d'un pauvre homme. 
Un malheureux accoudé triflement 
Sur un tertre mefquin fans aucun ornement. 
*' Tu nommes ce lopin de terre,'* 
Dit le fils du richard, *' le tombeau de ton père ! 
Je ne t'en fais mon compliment. 
Pas d*épitaphe allégorique, 
Pas le moindre compartiment, 
Tout cela c'eft fort profaïque. 
C'a n'a pas du tout d'agrément. 
Du tombeau de mon père il en eft autrement. 
Du Coran près d'un paragraphe. 
En lettres d'or brille fbn épitaphe^ 

' Sujet tiré de l'Allemand d'après F. Ruckert. 
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Et fês os à l'abri des injures du temps. 

Sous le froid de ce marbre ont beau jeu des autans ; 

Tandis que le corps de ton père 
A peine recouvert de deux pouces de terre. 

Quand il pleut reçoit l'eau, ' 
£t du foleîl les dards alors qu'il fait trop beau." 

— " Vous parlez bien à la légère," 
Reprit rinterpellé, " c^eft moi qui vous le dis ) 
Au jour du jugement quand viendra fur la terre 
Le Dieu que nous fervons, — fachez-le bien, mon père 

Habitera déjà le Paradis, 
Quand votre père encor fous fes épais lambris 

Sera bien enclos dans fa bière, 
£t de ce faflueux tombeau 
Qui fur lui pèiê ainfi qu'un lourd manteau 
N'aura brifé le mortier ni la pierre 1 *' 
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CHANT POPULAIRE DANS LINDE 

DU POETE HINDOUSTANI SULTAN.* 



U Roffignol partout j'entends la plainte, 

Allah! Allah! 
Partout mon cœur du chagrin a la teinte, 

Allah! Allah! 

■ 

Dans ma douleur, oh ! mon cœur (c rappelle 
Las longs regards» les cils de l'infidèle. 

Allah! AUah! 

Hélas ! pourquoi mon cœur plein d*innocence 
L'as-tu donc pris fous ton omnipotence ? 

Allah! Allah! 

Ton fol amour m'a conduit dans l'abîme^ 
Comme Jofeph de toi je fuis viâime. 

Allah! Allah! 

Tes beaux cheveux pour mes pieds font des chaînes» 
Laiâè mon cœur» n'augmente pas Tes peines, 

Allah! Allah! 

Quand je te vois dans collume fevère» 
Pour qui, me dis-je, eft-elle fa colère ? 

Allah! Allah! 

I Ce chant eft cité par Tarinî Cbaran Mitr. 
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Tandis que meurs pour toi de ma fbuffirance» 
Tu ris de moi« de ma défèfpérance. 

Allah! Allah! 



Tu ne crains dà ! ni Dieu, ni fa colère» 
Ton cœur eft froid, oui, ton cœur efl de pierre. 

Allah! Allah! 

Mon cœur n'eil plus, n'a plus fâ raifon d'être. 
Il efl à toi, je n*en fuis plus le maître. 

Allah! Allah l 

Je baifèrai toujours la main du peintre 
Qui deilîna de ta face le cintre. 

Allah! Allah! 

Pourquoi parler de ta beauté princière. 
Toi que Dieu fit d'un rayon de lumière ? 

AUah! Allah! 

Repos du cœur ! depuis que Sultan vit ta face 
Sa vie efl rajeunie et germe plus vivace. 

Allah! Allah! 




«54 PERLES D'ORIENT. 




SANDASINGAN ET KARPADIGAN.» 

, 'ETAIT dans ces temps là, dans ces 
temps d'autrefois. 
Certain Sandafingan trônant le Roi 
des Rois, 

Tenait fous Ton giron, et fous fa vafle ombrelle. 
Une grande cité, Dharmapuram la belle ! 
Il advint, ne faurais pas vous dire en quel an. 
Qu'un Indien nommé Kàrpadigan 
Vint vifîter la noble ville. 
Et près Sandafingan parvint, c'était facile. 
Car ce Sandafingan était un brave Roi, 
Auprès de fa perfonne à tenir un emploi. 
Or, un jour que ce Roi d'une très vieille race. 
En grand gala prenait le plaiiir de la chailê. 

Avec fes éléphants nombreux. 
Ses chariots de guerre et fon infanterie. 
Et tous fes grands, montés fur leurs courfiers fougueux. 
Et voire le fretin de fa cavalerie. 

Il arriva que fon cheval 
(Soit dit par parenthèfe un fuperbe animal). 
Le conduiflt fi loin de fes gens, d'aventure, 
Qu*à grand' peine il parvint à dompter fa monture. 
Qui par le fait étant un cheval alezan^ 
Avait une fi fière allure 

» From the tranflation of the « Vedàla Cadai," by B. G. 
BabiTit^Con. 
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« 

Qu'était dangereux fon élan. 
Tout jufle à ce moment parut Kàrpadigan 
Qui du Roi s'approchant avec grand' déférence 
Lui préfenta deux fruits étoiles, deux nel/i, 
£t de fuite s'en fut à très longue dillance» 
De la chailè alors que réfonnait l'hallali. 

D'une fource à la découverte, 
£t puis l'ayant trouvé, non pas fans peine certe. 

Vint offrir à fa Majefté 
, Une eau d'admirable clarté. 

En lui difant : ** Dieu, vous l'envoie ! " 
Si que Sandafingan en y buvant la joie. 
Dit à Kàrpadigan : *' Que ferai-je pour toi?'* 

Tout en difant ces mots, ce Roi 

Qui celui-là n'était un cuiftre, 

Le nomma fon premier miniftre. 

A quelque temps de là le Roi Sandafingan 

Fit appeler Kàrpadigan. 
*• Kàrpadigan," dit-il, " va me chercher la fille 
Du grand Roi du Singal,^ on l'a dit fort gentille. 
Et je veux l'époufer, c'eft mon intention." 
Pour amener à bien du Roi la miflion 

Sur un vaiffeau marchand prenant païïage, 

Kàrpadigan entreprit le voyage. 

Mais voilà que, non loin d'un port 

Il s'éleva fubite une tempête. 
Les flots du plus haut mât atteignant jufqu*au faite 
Avec un bruit flrident retombaient fur le bord. 

Si que des vents viélime de la rage, 
Le vaiflTeau s'engloutit, fur fon dernier fîllage 
Ne laiiTant rien — rien que la mort. 

» Ceylon. 
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Kàrpadlgan pourtant ne perdait pas la tête. 

Mais déjà du trépas il Tentait le friflbn. 
Quand au milieu de la tempête 

Il fe trouva foudain happé par un poilTon. 

Son deflëin auffitôt fut de fortir de l'antre 

Où le jetait ainfi Ton funefte deftin. 

Donc, fans plus de façons, fus ! il ouvrit le ventre 
A ce vilain monftre marin» 

£t fans s'inquiéter de refermer la porte. 

Opéra (à fortie à fon gré, de la (brte. 

Saiiir une algue et s'en ^ire un fupport, 
£t puis nager devers le bord. 
D'un inftant fut pour lui l'afiâire. 
Et le voilà qui touche à terre» 
Ce premier labeur accompli. 

Mouillé, mais bien portant, et ne perdant courage. 

Sus ! il gravit un mont qui dominait la plage. 

Et vifagea foudain le temple de Càli. 

Pendant qu'à la bonne déefTe 

Il rendait fes devoirs, il vit devant fès yeux 
Une belle et jeune Princeflè 

Dont en moins d'un clin d'œil il devint amoureux. 
Kàrpadigan avait de la tendre/Te, 
Un tadl très fin, beaucoup de hardieflè. 

Au début d'un amour il en vifait la fin ; 

L'amour pour lui c'était un combat, une efcrime, 

Ne vous étonnez pas alors que fa maxime 

Fut de ne jamais rien remettre au lendemain» 

Donc fans perdre de temps parmi le bel eflaim 
Des fuivantes de la Princeflè, 

Il héla la plus proche et lui narra foudain 

Quel était fon amour pour fa noble maitrefTe. 
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La fuivante s'en futâ la fille du Roi 

Immédiatement raconter l'aventure. 

" Ordonne à l'étranger de venir près de moi," 

Dit celle-ci; " je veux voir au moins fa figure 
Avant que d'accepter fa foi. 
Faire autrement ne ferait fage.'* 

La fuivante eut bientôt porté le doux meflage; 
Et le Kàrpadigan, le cœur brûlant d'émoi, 

Parut aux yeux de la PrincefTe, 
Et fit briller tout Tor de fa tendrefle. 
La PrincelTe lui dit : •* Dans ce puits plonge-toi. 

Puis enfuite reviens vers moi !" 

L'amour a pour devifè en toute circonflance 

L'obéiflance, 
D'un amant bien appris c'efl la fuprême loi : 
Audi Kàrpadigan la tête la première 
Se jeta dans le puits ; mais, chofe iingulière. 

Il fe trouva du même élan 

Tranfporté dans Dharmapuram. 
De fon miniftre apprenant l'arrivée. 
Le Roi le fit mander dans fa chambre privée. 

Et le pria de lui conter 

Le réfultat de fon voyage. 
Kàrpadigan au Roi vite de rapporter 
En détail fon départ, en détail fon naufrage ; 

Et comme fans trop de façon 

L'avait avalé le poiiTon ; 
Et comme il avait fu de cette humide cage 
Qui menaçait devoir lui fervir de tombeau, 
S'échapper,— du poiflbn en perforant la peau. 
Comme il avait après nagé vers le rivage ; 

s 
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Comme ce labeur accompli. 
Il avait crânement, ne perdant pas courage. 
Fait route vers un mont qui dominait la plage. 
Puis vlfagé foudain le temple de Càli. 
Puis là, comme 11 faifait prière à la déefle, 
Comment il avait vu belle et jeune Princeflè 
De la(juel]e il était tombé fort amoureux. 

Tant étaient enchanteurs Tes yeux ! 
Comme il avait fiir le champ à la belle 
Déclaré qu*il avait un grand amour pour elle ; 

£t puis 
Coipme il avait dû. faire un plongeon dans un puits 

Pour obéir à la princeflè. 
Lui difant de fa voix la plus enchanterefle : 

** Dans ce puits plongc^toi 

Pour revenir après vers moi !** 
Mais que pour lui c'était un grand myflère, 
Auflîtôt que du puits il eut fenti l'eau claire. 
Que de s'être trouvé tout à coup tranfporté 

Au palais de (a Majefté*. 

Le Roi complaifamment déleéla fon oreille 
Au narré de cette merveille. 
Quoique par le fait il ne fut 
Pas plus avancé vers fon but 

Que de Kàrpadigan au début du voyage ; 

Mais comme il délirait en fàvoir davantage. 

Il réfolut 

Avec Kàrpadigan de fuivre l'aventure. 
Il nomma donc un vice-roi 
Pour tenir fa place, — après quoi 

Ayant mis des bijoux, de l'or dans fa ceinture, 
\\ fut avec Kàrpadigan 
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S'embarquer et braver l'autan 
Sur une fîmple et modeile chaloupe ; 
Mais ayant eu le vent en poupe. 
Ils advinrent tous deux fans le moindre ouragan. 

Non loin du fortuné rivage, 
£t Talgue les guidant ils touchèrent la plage. 
Quand dans le temple de Càli 
Chacun d*eux fe fut établi, 
£t qu'il eut fait à la déeiTe hommage 
Du bon fuccès de cet heureux voyage. 
Du temple fur le terre-plein 
Chacun d'eux s'endormit jufques au lendemain. 

L'aurore de fês doigts de rofê 
Avait à peine ouvert fa porte demi-clofê 

Au jour, 

£t tous les oifeaux d'alentour 
Dans un bruyant concert de gaîté printanière. 
Tous et chacun falué le retour 

De l'éblouiiTante lumière. 
Que tout à coup le Roi Sandaflngan 

Et fon ami Kàrpadigan 

Tous les deux aufli s'éveillèrent. 
Et ce lever du jour grandement l'admirèrent. 

C'eft que certes rien n'eft £1 beau 
Que l'éclat merveilleux que produit la nature 

Quand elle enfante un jour nouveau. 

Du grand foleil fous la dorure. 
L'arbre majeftueux retrouve fa vigueur. 
Timidement au ciel lève fon œil la fleur. 

Tandis que s'émeut le bocage. 
Que le fllence même a ce muet langage. 

Qui vient de Thomme en remuant le cœur 
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L'élever jufqu'au créateur. 
Ils jouiiTaient tous deux de ces moments d'ivreflè. 
Au temple de Càli quand advint la Princefle. 
Du culte ayant accompli le devoir» 
La belle et noble jeune fille 
S*en allait déjà pour rejoindre fa famille. 
Quittant les étrangers fans les appercevoir, 
Lorfqu'en fe retournant, elle entrevit par chance 

Du Roi la fuperbe preflance. 
Son cœur battit foudain d'un indicible émoi^ 
Si qu'elle envoya vers le Roi 
Un brûlant et preifant meffage 
Lui difant de fon cœur l'état et le langage. 
Le Roi répondit fimplement 
Qu'il était enchanté d'apprendre 
Qu'il y eut un cœur auffi tendre 
Dans un écrin auffi charmant. 
" 11 acceptait," dit-il, " volontiers l'entrevue, 
La PrincefTe ferait, adonc, la bien venue 
Vers lui, fi toutefois, elle daignait venir ! " 

Sans en exiger davantage, 
La Princefle au reçu de l'orgueilleux mefîkge 
Se rendit près du Roi, tant elle avait défir 
De le voir de plus près ; puis cédant à la flamme 

Dont les feux embrafaient fon âme : 
" Je t'aime," lui dit-elle. " Etant fille de Roi 

Je viens te dire : Epoufe-moi ! 
De toi je fuis grandement amoureufe, 

C eil à toi de me rendre heureufe. 
Mon père eft un grand Roi. Le monde des ferpents 
Obéit à fa voix. Ne me laiflTe en fufpens, 
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J'ai foif de tes baifers. Dis que tu m'aimes. Sire, 
£t pour toi déformais luira mon doux fourire l" 

" Noble PrincefTe !'* dit le Roi, 
" Ta beauté certe eft digne d'un empire ! 
Oui, j'accepte ta main, — pour en faire l'oélroi 
Au brave compagnon que voilà, — qui t'admire, 

£t t'adore encor plus que moi, 
£t qui, lui, le premier fut amoureux de toi. 
Oh ! jouiiTez tous deux d'un bonheur fans nuage 

Comme Manmadan et Rati 

Soyez unis ; — vous êtes de jeune âge. 

Je fuis vieux en amour — il n*eft lui qu'apprenti. 

Tous deux ferez heureux et ferez bon ménage.'* 

La PrincefTe accepta fans s'en rendre raifon 
Cet époux dont le Roi lui faifait livraifon 

Avec flupeur, fans aucun doute ; 
Mais fon ardent amour n'avait plus d'horizon. 
Le froid difcours du Roi l'avait mis en déroute. 
Sans remarquer cela : " Kàrpadigan I écoute,'* 
A fon miniilre à part avec un doux émoi 

En confidence dit le Roi : 
'* Te fou vient-il du jour où, là bas, à la chaflè. 

Loin des miens, au milieu des bois. 
Tu me donnas, de foif quand j'étais tout pantois. 
Deux nelHF . . . Dans mon cœur un bienfait ne s'efface 

Jamais, 
Je te donne aujourd'hui femme aux piquants attraits, 

Et dont la pétulante audace 
D'un amour peu commun te promet les excès. 
Une femme aufli belle, oh ! j'en rafFollerais ! 

Mais 
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Un bienfait vaut la récompenre. 
Je le la donne pour payer ma redevance.'* 

Le Roi difant ces moU au fond du puits plongea. 

Dans fa ville il étaîl déjà 
Lorique Kàrpadigan dans un délire extrême 
Difaii à la PrinceiTe : " O ! fire! je vous aime!'* 
C'eft qu'il croyait de bonne foi 
De fon bonheur aveuglé par l'ivreiTe, 
Tout en baifant la main de la Princeflè 
Baifer encor la main du Roi ! 
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CHEVALIER DE CHATELAIN, 

RÉCEMMENT PUBLIES. 

HAMLET. 

TTRAGEDIE DE SHAKESPEARE. 

Price One Shilling. 

BoLANDi, 20) Berners Street, W. 

" Il nobile traduttore, il Sig. Cav. de Châtelain àà con 
questa traduzion un nuovo sagsio del modo accurato con 
cui sa svolgere le opère altrui, egli autore di parecchie opère 
originali che gli diedero fama di distinto litterato 6 
poeta.'^ — La Scena, Trieste, 12 Novembre, 1863. 

'^ The présent volume has not only the merit of contain- 
îng a conscientious translation of Sh akespeare's ma»terpieoe, 
but is printed in a style whicli wîll convert the mère me- 
chanical process of reading it into a luxtiry." — The Sunday 
Timesj November \5th, 1863. 

" This * last,' but not * least,' effort of the Chevalier de 
Châtelain in the difficult art of translation is, perhaps, one 
of his very best. The play of ' Hamlet,' so brimful of 
philosophical reflections and subtle disquisitions, seems on 
the face of it, to présent far more formidable obstacles to 
contend with than the more dramatic ' Macbeth,' for in- 
stance. Yet so intensely has the Chevalier identiiied him- 
self with the spirit of the original, that, in spite of the 
drawback of having to translate blank verse into rhyme, 
the text has been so closely * photographed,' that we can 
recommend this translation of ' Hamlet,' as an excellent 
class-book; for, as an Oxford scholar ôbserved in our 
hearing, the pupil who would attempt to construe the 
Prench version into English, would find himself involun- 
tarily making use of Shakespeare's very words. We be- 
lieve the pièce is to be played in Paris, where, in spite of 
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Ducis and Dumas, a real translation of ^ Hamlet' has nerer 
yet been witnesseci/' — Reynolds*» Newtpaper^ 22nd Noœm.' 
ber, 1863. 

'* Our hopes in regard to the Chevalier de Châtelain as 
a translater of Shakespeare into the French langoage are 
being realized. His first daring adventure in that direc- 
tion, it may be remembered, was ' Macbeth.' His next, 
the présent one — a venture still more daring of its kind — 
has been ' Hamlet.' Has been — for the work is hère before 
us accomplished ! Upon its accomplishment we would at 
once offer to the Chevalier our cordial félicitations. And 
they are, indeed, deserved. For we take the production 
of a successful version of a wondrous masterpieoe such as 
' Hamlet * into French, to be équivalent, as an intellectual 
achievement, to the production of an original work of very 
considérable importance. 

« « ' * « « « 

'* Upon his title-page we observe that the translater en- 
titles himself not the translater of ' Les Moines deKilcré,' 
of * Les Contes de Cantorbery,' of * Les Fables de Gay,' and 
of 80 many other productions of varied merit, but simply 
yet proudly — Membre du * National Shakespeare Com- 
mittee !' His dedication of this French version of ^ Ham- 
let,' moreorer is given thus — ' Aux Mânes de Shakespeare, 
23 Avril, 1864, Hommage du Traducteur.' It is a noble 
garland thrown in anticipation at the base of the pedestal 
of what we trust devoutly may prove a fitting monument 
to the glory of Shakespeare, and a worthy attestation of 
the love, gratitude, and admiration of posterity towards 
him whom Théodore de Banville, as the Chevalier reminds 
us upon a flyleaf, has apostrophised as — 

*^ ' Shakespeare !.. ce penseur ! Ombre ! Océan ! Kdair ! 
Abîme comme Goethe ! âme comme Schiller ! 
Lyre dont chaque note a des manteaux de flamme! 
Œil ouvert gravement sur la nature et l'âme ! 
l'hare que, pour guider ses pâles matelots, 
L'Art a fait rayonner sur ses alpes de flots ! ' " 

The Sun, 27 Nowmber, 1863. 

'' Comprehensive, accurate, and successful as the Che- 
Talier de Chatelain's translations of Knglish poetry into 
that of his own country hâve invariably been, this version 
of ' Hamlet' is unquestionably his chef'd'ceuvre, Of ail the 
plays of our immortal bard, this indeed presented the most 
immense difficulties to be so rendered as to lose nothine of 
the original force and the inner purpose of the composition. 
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Yet the Chevalier has so mastered every difficulty, that 
did we not know the contrary, we might almost belieye the 
tragedy to hâve been originally written in French." — BeWs 
Weekiy Meuenger^ 2%th NovemUr, 1863. 

*' Chevalier de Châtelain pays the English people a hish 
compliment by this translation of the much admired tragedy 
of ' Hamlet,'. and there can be no question that such works 
as that before us, hâve a direct tendency to make the 
manners and the constitution of the English people betteîb 
understood in France, and so cause them to be there better 
appreciated. — Cambridge Chronicle, bth December, 1863. 

" There is one happy rendering of a familiar Une, which 
M. de Châtelain attributes to the suggestion of a lady, 
MissE. — 

' A lîtUe more than kin, and less than kind.' 

He would ^ve ' kind' its German meaning, so that Ham- 
let's remark to the king, who calls him ' son,' M'ould mean, 
' I am more than kin, yet less than a child.' " — The Globe, 
7th December, 1863. 

" A most masterly translation." — Œeltenham Times and 
Musical Record, I2th December, 1863. 

" Compared with the actiug version of * Hamlet' made 
by Alexander Dumas and Paul Meurice, indeed, this ver- 
sion may be praised for being in parts much doser to the 
original, both in letter and spirit" — The Orchestra, 16th 
December, 1863. 

'' . . . It was reserved for the Chevalier de Châtelain to 
exécute the work in a style to draw from the very idolaters 
of the * Bard of Avon' tne confession that no more perfect 
transference of his style and meaning into the French lan- 
guage could possibly be accomplished. The Chevalier is, 
in truth, a eenius who has few compeers, and who is an 
honour to his native land." — The Nation, Dvblin, 19<A 
December, 1863. 

'^ Considering that finding équivalents in French for 
Shakespearian expressions is almost impossible, and that 
ail attempts at translating Shakespeare into Freneh hâve 
hitherto been almost ludicrous failures, the présent work 
is exceedingly creditable, and will be very valuable to the 
large class of Frenchmen who are ignorant of English." — 
Public Opinion, January 9th, 1864. 



266 



MACBETH. 

TRAGEDIE DE SHAKESPEARE. 

Prix One Shilling. 

Oeosoe A1.LBN, 4, Brydges Street, Covent Gkurden, W. C. 

" It is a noble and heroic enterprise in its way, this 
daring foray of an accomplished Frenchman beyond the 
borderiand of Englisb poetry — in that awful reaïm of tra- 
gedy in which the genias of Shakespeare moves with a 
power as sublime as that of ^schylus, and as pathetic as 
that of Sophocles. The work undcfrtaken hère in thèse 
five marvellous acts of the Shakespearian tragedy of 
* Macbeth' is such, that we commend the artist laTOurer to 
persévère in the same grand direction in which he is al- 
ready so far advanced — notto rest contentedwith the dig- 
nity of being translator of * Macbeth,' but daringly to aspire 
to the greater glory yet of being the translator of Shake- 
speare."— 7Ae Sun, 4th Juney 1862. 

'' Seldom, if ever, bas the art of translation reached a 
bi^her point, been accomplished with more élégance and 
fi(&lity, or more happily succeeded in preserving the in- 
terest and merits of the original, than in the hands of the 
Chevalier de Châtelain. We bave had, at varions times, the 
pleasure of drawing attention to several of the productions 
of this charming writer. Amongst others, bis translation of 
Chaucer's ' Canterbury Taies* (which should be possessed 
by every admirer of the great poet), and also that of the 
< Monks of Kilcrea,' a less pretentious effort, but in our 
opinion incomparably the most exquisite of bis translations, 
in which the nobleness, the grâce, and the pathos of the 
French rendering more thanequals the beauty of the very 
charming original. In the work before us, however, the 
Chevalier de Châtelain bas undertaken a more difficult 
task. ... M. de Châtelain bas produced a translation^ 
which must make ' Macbeth* not only possible, but appré- 
ciable on the French stage, and which, if adopted, will go 
ùkT to popularize our great dramatist in France. 
« * • « • 

" The translation is not from the old éditions, but from 
Mr. T. H. Lacy's, the translator being désirons of g^ving 
the play as it was performed at the Princess's under Mr. 
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Charles Kean. It îs written in the Chevalières own peculiar 
style, a style so différent from the ordinary modem * Paris- 
ian ' French, and for some reason so peculiarly charming to 
the English reader. M. de Chatelain's French is terser, 
stronger, and richer than that of other modem French 
writers. It is classical in brevity, and at the same time 
he does not scruple to arail himself of obsolète words, or 
to coin new expressions. We fuUy enter into his own de- 
fence of himself on this head. 

^' ' Bien fou/ says he, with charming indignation,' serait 
Tautear qui s'imposerait la tâche ingrate de n'employer 
que les seuls mots qui se trouTent au Dictionnaire de 
l'Académie.' 

'^ We sincerely wish M. de Châtelain ail the popularity 
which he so richly deserves at the hands of Englishmen." 
The Era, 22nd June^ 18G2. 

" In spite of every difficulty, M. de Châtelain has snc- 
ceeded beyond ail expectation, his work is a triumph of 
translation. Ciyi8,"-~The Foetic Magazine, Septtmber^ 1862. 



EAYONS ET REFLETS. 

Faisant suite aux " Beautés de la Foësie Anglaise." 

1 VoL in 8w.f 438 pagesy Introduction Xxx. pages. Prix 12s» 

RoLANDi, 20, Bemers Street> W. 

'' The Chevalier de Châtelain should be popular with 
Englishmen. No one has ministered to our self-love more 
amply or indefatigably. The Chevalier has not only an 
unaoubted command of his native tongue, but some imag^- 
native faculty of his own. The latter gifl is essential to 
the translater of poetry ; and some of the happiest render- 
ings in this book are the fruits of it. We could point to 
repeated instances in which the fancy of the Frenchman 
has really embellished his English original, and afforded 
the best excuse for its re-appearance. In occasional pas- 
sages, too, from our best poets, the translator shows a 
felicity of reproduction which, were it invariable, would 
give high value to his labours. The rendering of Gold- 
smith's ' Deserted Village' is, on the whole, so happy, that 
we quote the opening. 
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" M. de Châtelain copies to better advantage on a large 
canvas, wbere ample scope and verge give him freedom. 
In spite of bis tendency to parapbrase and even to substitu- 
tion, it must be granted that bis work displays great ele- 
gance and intelligence." — The Athenœum, October 17M, 
1863. 

*< Notbin? can exceed tbe success with wbicb tbe Che- 
valier de Châtelain bas a^in tumed some of tbe most 
difficult spécimens of Englisb poetry into tbe purest French 
verse that can be written. How difficult tbe task of ren- 
dering such a poem, for instance, as Goldsmitb's ' Deserted 
Village' into French, can well be conceived ; and yet the 
rendering bas ail the force, beauty, and pathos of the 
original. What can be more élégant than the opening of 
that exquisite poem, wbicb really seems as if it were an 
inspiration rather than a translation, as every one will 
perceive who bas sufficient acquaintance with the tongue 
of our neighboors to understand tbe foUowing version : 

' Dâicieux Aubum, &c. &c.' 

" The minor poems are equaUy well translated, and 
even the energy — often more forcible than pleasing — of 
Tennyson, the most difficult of ail modem poets to trans- 
late into a foreign tongue, is bit off with a force that 
savours more of originality than translation."— Bdf» 
Week/y Messenger, 2Aih October , 1863. 

'^ The book before us bas evidently been a labour of 
love.'*— 2%« Sun,2Qth June, 1863. 

.... '^ Tbe work of Le Chevalier de Châtelain isjustly 
entitled to eulogy : it is the production of an accomplisbcâ 
Frenchman." — The Moming AdvertUer, 25th June, 1863. 

'* In clotbing some of our most popular poets in a French 
dress, the translator bas, for the most part, executed bis 
task with fidelity, and, at the same time, preserved much 
of the spirit and vigour of the originals; for instance, 
Tennyson's melodious lines from < In Memoriam,' ' Ring 
out, wild Bells,' Kingsley's * Three Fishers,* and Long- 
fellow's * Excelsior,' are rendered with felicity and rbyth- 
mical power."— 2%« Era, 28t/» June, 1863. 

" The translator bas been singularly happy in bis ver- 
sion of Mrs. Browning. The antique quaintness of her 
< Wisdom Ill-applied,' and the tendemess of the * Moumful 
Mother' of the dead blind are both good spécimens." — The 
Globe, %th July, 1863. 

" Among the most daring of M. Châtelaines versions are 
Bums' ' What can a young lassie do wi' an auld man,' and 
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ihe Lanreate's * Ring ont, wild Bells,' both rendered with 
wonderful précision and the genuine ' ring.' " — The Swan* 
aea and Glamorgan Heraldy 2{ith July, 1863. 

. . . ** This, as well as many of the rest of the short 
pièces, being accurate reflections of the meaning of the 
original, thus fulfil the object of the translator—that of 
familiarizing the French people with the varions characters 
of the genins of English poetry— an object which, assidu* 
ously and meritoriously execnted by the Chevalier de 
Châtelain, bas, while securing the applause, entitled him 
to the thanks of both countries, as the chief interpréter of 
English poetic genius to theFrench people." — The Nation, 
JDubHn, 27th June, 1863. 

'< Should there be any of onr readers who may wish at 
once to improve themselves in the French language, and 
to inhale the very essence of Hyblœan poetry, we would say 
to them — Get 'Bayons et Kefléts,' and then ^ Nocturna 
vertate manu, vertate dÎMma,*** — Saunden*» Newê LeUer, 
Dublin, 

*^ We may mention, as among the Chevalier's most snc- 
cessfal attempts, bis rendering of Goldsmith's 'Sweet 
Aubum' — by far bis best, in our opinion,— Ccleridge's 
' Geneviève,' CampbeU's ' Hohenlinden,' Longfellow's 
' Beleagured City,' and ' God*s Acre,' and Charles Kings- 
ley's ' Three Fishers.' The Chevalier displays much skill 
in bis choice of subjects and variety of mètres, and îs on 
many occasions very happy in bis sélection of oorrespond- 
ing mètres in bis translation." — The Literaty Times, \$t 
August, 1863. 

<< The Chevalier, in the handsome volume before us, bas 
not only shown bis good tastein the sélection of the nume- 
rous pièces, but bas displayed the perfect mastery which 
he possesses over both languages. The book may be 
called the third volume of ' Les Beautés de la Poësie Ang- 
laise.' Amonff the poems will be found entire, Goldsmith's 
' Deserted VilSige,' Charles Swain's ' Mind,' B. H. Horne's 
' The Noble Heart,' and numerous other pièces of a shortor 
kind ; in fact, every name with which we are at ail familiar 
in the poetic scroU is hère represented. We especially 
award our meed of praise to the ' Deserted Village,' in 
the rendering of which the Chevalier bas been exceedingly 
happy. The book contains 460 dose-printed pages" — 
Hetfordt Worktopt Isle ofAxhohne and GaiTuborough Adver- 
tiser, Sth August, 1863. 

''J'ai toujours grandement admire le courage et la 
patience des littérateurs qui entreprenaient de traduire en 
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vers un poëme écrit dans une langue étrangère. U m*a 
toujours semblé que l'adaptation d'un certain rythme à tel 
'autre rythme qui lui est tout k fait dissemblable, en con- 
servant d'ailleurs intacte la pensée première, était une 
œuvre des plus ardues. Cela est vrai surtout quand la 
traduction doit être faite en vers français, où les exigences 
de la rime présentent à chaque pas des obstacles que je 
serais tenté de considérer comme insurmontables. 

^ La raison dit ceci, mais la rime cela.' 

^' Si Boileau trouvait déjà une grande difficulté dans 
cette maudite rime,, quand le poëte n'avait qu'à laisser 
vagabonder la folle du logis, qu'eût-il dit s'il se fût agi de 
mettre l'imagination au pas,^ de lui imposer une allure 
réglée, de Tassujéter même,, pour ainsi dire, au régime 
cellulaire ! 

'* C'est cependant îk ce travail impitoyable que M. de 
Châtelain a consacré ses plus vaillants efforts. Depuis 
dix ans et plus, il traduit en vers français poètes anglais, 
allemands et même orientaux. Son bagage déjà paru dé- 
passe cent mille vers— je ne parle que des traductions. De- 
vant un pareil labeur je m'arrête éperdu. 

''Le nouveau volume de traductions que nous donne 
aujourd'hui M. de Châtelain, ' Bayons et Beflets,' est, eu 
quelque sorte, une suite aux ' Beautés de la Poësie Ang- 
laise ; ' il a continué à puiser dans cette mine qui semble 
inépuisable. Les Français doivent être bien étonnés d'ap- 
prendre que l'Angleterre a produit dans les temps passés, 
et nourrit encore à cette heure-ci, un si grand nombre de 
poètes. Bien que dans ce dernier ouvrage, M. de Châte- 
lain n'en a pas traduit devant le public moins de deux 
cents — dont plusieurs anonymes. 

'' Le lecteur des ' Beautés' retrouvera là d'ailleurs, grand 
nombre de noms de connaissance: Ainsworth, Bums, 
Byron, T. Campbell, Chatterton, Coleridge, Cowper, Dry- 
den, Goldsmith, Gray, Longfellow, T. Moore, tope, W. 
Scott, Shakespeare, Southey, pour ne citer que les plus 
illustres. Il est bien difficile de se décider au milieu des 
morceaux chaUis par M. de Châtelain ; et s'il faut absolu- 
ment signaler quelque chose, je nommerai 'le Village 
abondonné,' d'Oliver Goldsmith :' la Vieille horloge de 
l'escalier,' de Longfellow ; * le Fauteuil vide,' du Kev. 
John Andersen ; ' Différences,' de C. Mackay ; * Quelque 
chose cloche quelque part,' et ' le Tisserand qui ne chôme 
mie,' d'auteurs anonymes. Lord Bavensworth, l'élégant 
traducteur ' d'Horace,' et dont le * Courrier de l'Europe ' 
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a publié un pièce, il y a quelques mois, figure dans la liste 
avec une jolie ballade sur les * Deux Roses.* L'élément 
féminin abonde dans les citations de ce volume : j'ai dis- 
tingué, au milieu de ces fleurs, deux charmants morceaux, 
l'un de Mrs. Osgood, * l'Enfant gâte de la Fantaisie,' l'autre 
de Mrs. F. P. Fellows, * l'Hôte non invité;' puis les noms, 
de Miss E. Braddon, d'Eliza Cook, &c. 

'^ C'est un véritable service que M. de Châtelain a rendu 
aux littérateurs fraïkçais, que de leur donner ainsi l'oc- 
casion de faire connaissance avec les divers membres du 
Parnasse anglais — membres qui, sans lui, seraient pour la 
plupart exposés à rester complètement inconnus en France. 
Il a employé la forme qui pouvait le mieux faire ressortir 
les qualités des poëtes qu'il nous présente, en rendant de 
la poësie par de> la poësie. Pour lui, d'ailleurs, ce travail 
qui me semble, à moi, si colossal, est aujourd'hui jeu d'en- 
fant. Il déploie, en effet, une facilite très grande dans 
l'exécution^ sans exclusion d'élégance et d'énergie, là où 
ces qualités doiv^it se produire." — ^E. R., Courrier de VEu-^ 
ropey Qth Aoûty 1&63. 



Publia le 1er Janvier, 1863. 

BEAUTÉS DE LA POËSIE ANGLAISE. 

Seconde Edition, 2 Vol, in 8vo, price lOs. 6d. 
RoLANDT> 20, Bemers Street, W. 

<<^ We bave bad so frequently to call attention to tfae 
masterj which the Chevalier de Châtelain bas acquired 
over our language, as proved by his admirable translation 
of Chaucer, &c., tbat we can only express our hope that 
be is an exception to the law which dénies hont^ur to a 
prophet in his own country; and that the Chevalier's 
translation of the numerous gems of English poetry col- 
lected in thèse volumes will make the names and genius of 
many of our best poets familiar to our literary brethren on 
the other side of the channel." — Note» and Qiieries. 

. . . . " Often as the Chevalier de Châtelain bas 
afforded the English and French public, before now, évi- 
dence of his facile capacity as a national translator from 
English into French, ne bas never before now given such 
unmistakableproof of its scope as in this singularly varied 
collection.''— TAc Sun, 6th May, 1863, 
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Pfdflié en 1862. 

L'HOSTELLERIE DES SEPT PECHES 

CAPITAUX. 

Prix One ShiUing. 
Basil Montaqu Fickebinq, 196, Piccadilly, W. 

" Court et bon. L'auteur aurait pu mettre cette devise 
au frontispice de son ouvrage. C'est là une petite histoire, 
un conte du vieux temps raconté avec un g^nd charme de 
détails, et un vrai bonheur d'expressions. De plus, l'his- 
toire a un but ; ce qui est à considérer dans ce siècle où 
l'on écrit si souvent sans but. C'est un coup de balai dans 
les écuries d'Augias. A dire vrai, M. de Châtelain a fort 
passablement manié le balai. L'impression de l'ouvrage 
est curieuse, et mériterait l'attention des bibliophiles. Il 
semble que M. de Châtelain ait trouvé, dans un coin, quel- 
que vieille presse d'un siècle passé, et qu'il lui ait confié le 
soin de transcrire une histoire des vieux temps dans les 
caractères de jadis."— C^/eiupie^ de Bruxelles, 23 Novem- 
bre, 1862. 

" It is decidedlya veryclever performance." — 2%« Globe, 
21nd Sept. 1862. 



FABLES DE GAY. 

Quatrième Edition. Prix 2«. 6d. 
HoLANDi, Libraire, 20, Bemers Street, W. 

. . . . "Oftenrendered verycleverly." — TTte Exa- 
miner, 25th AprUy 1867. 

*' This admirable translation bas reached a third édition, 
and we congratulate the spirited translator on bis well 
deserved suecess."— rA« CHHc, l»t May^ 1857. 

.< This translation of Gay's * Fables' scarcely needs no- 
tice now that it bas arrived at a third édition. We may, 
howerer, m passing, remark that the Chevalier de Chate- 
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laln haa çiven us a ver; fàir (nualttion ; in mocy pitTU 
vetj spîriled, aa nell aa close to the origioa]. 

. . ■ ■ " The transktiuii of Edgar Poa'g atrsn^ 
wild poem, ' The Kavea,' û remai^ahiy good. Wblfe'x 
fine ' Burial of Sir John Moore,' is giveo witb BODBiderable 
ipinl." Sritiih Quortir/y Beviiw, iH Jannarv, 1S5B. 

" Tbe transliiCioiu froia Gay are generaUy done with 
much spîrit, and repToduce bitlifiilly the ideas and the 
oerst of the original." — Londati Qvarttrlg Uteitm, April, 
1BS8. 



CONTES DE CANTOKEERY. 

(CANTEEBDET TALES.) 

Avec un Portrait sut acier de Chaacar et quinze illostrations 
SOT bois d'après les dessins de Philip H. Calderon et U. S. 
Marlts, gravai par George Dorrington, traduits en vers 
Frouçtus. Trois volumes. 



" There \% évidence of jgreat IndusU^ 
Sound jodginent and good taste," — AAe 

'' M. de Chiitelain'a ' Chaucer' is a perfbnnance as mar- 
velluus'as it is really beautiful ; it is the best diction of the 
day, but with a Eue old nine-smack of Clément Marot 
about W—Thc Victoria», M^Uaunt, aClh Mou, 1B63. 

'> It ia the most truthful and reliable translation which 
bas ever been produced." — Tht ReUquary, p. 188, Dtrby. 
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" No better oommentanr on Chancer eut be aoneeiTed 
than a comparison of ihe Chevalier'B transbitioD with the 
original. Even Ihe English reador wiH fiad bis acqnain- 
tance witli the grand old poet împroTedby theself-iinpoeed 
taïk. The translation is aa charmiog as it îs noble. We 
know of DOthing better calculated to bring logetber tbe 
leadîng miads of both c"""'""* *^^" •*■" wiTTi«pU«hia 



LES MOINES DE KILCEE. 

POËME-BALI-ADE. 

Prix7>. 6d: 

Basil Mohtioo Pickebiko, 196, PiceadiUj', W. 

" The mètre ia Sowine, and there U an ^r of antiqnit; 
in the phTaseoIngj whii^bannoniseswith the snbject." — 
7^ Liimry Gazilte, 26lh June, 1S5S. 

" The translation waa evidendy a labour of love, and 
like everything done «m omor^ is mccessAiL 
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'^ M. de Châtelain is a perfect master of both languages, 
and bas in his previous works proved himself to be a true 
and deep-feeling poet, The < Monks of Eilcrea ' will add to 
his réputation * and become a fayourlte with allwho under- 
Btand the language into which it has been so admirably 
trans]ated."~7Ae lUustrated News oftfie World, Zrd Juhfy 
1858. 

^' The greater his practice, the more skilful, and ready 
and truthful his hand — is a remark we are justified in 
making, after ezamining the Chevalier 's former translations 
and oomparing therewith the agreeable volume before us. 
The original is probably known to most of our readers, 
and the French rendering of it is very remarkable for a 
fidelity of form and spirit, which the Chevalier must at 
times nave found it more than usually difficult to préserve, 
it is a book,too,well adapted to thepeculiarities — that is, 
peculiar beauties— of the Fickering éditions.'' — The AUie- 
nœwuy 18tA September, 1858. 



PubUé en 1859. 

CLEOMADÈS. 

Conte traduit en vers Français modernes du vieux langage 
d'Adénès le Boy, contemporain de Chaucer. 

Prix 3<. 6<f. 

Basil Montaqu Pickebzng, 196, Piccadilly, W. 

^* It virill be remembered that Chaucer*s ' Squyeres Taie' 
viras left by its author unfinished, and that it is literally a 
story without an end j this little volume supplies matenals 
to make up the deficiency, as it is with little question the 
source from whence Chaucer obtained the plot of his story. 
The ' Athenseum, in speaking of this volume, says, ' Critics, 
commentators, annotators, editors, and antiquaries hâve 
long been sorely puzzled as to the source whence Chaucer 
drew his ' Squyeres Taie.' The story is not to be found — so 
has hitherto circulated the report — m any similar or other 
form in the literature of the Middle Ages. The reviewer, 
after tracing the similarity between the two authors, in an 
article too K>ng to quote in this place, condudes by taking 
leave of both minstrels, and ' recommending our (his) 
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J readers to make such acquaintanœ with the former 

(Adénès le Roy), as they are enabled to do by the good 
offices of the Chevalier de Châtelain." — From the Catalogue 
ofEnglUh Poetry published by B, M, Fichering, 1862. 

" When we annouuce that the rendering is that of M. de 
Châtelain, we may spare ourselves the trouble of saying 
that the lang^agé is charmingly appropriate, and the 
measure and rhyme perfect."— TAc Ilhutraied Newaofihe 
World, ZOik Afnil, 1859. 

'' ' Cléomadès,' in its modemized âress, is as simple and 
as graceful as a poem of Lamartine." — TJte Daily Te/e- 
gtv^ 2Srd May^ 1859. 



LES NOCES DE LA LUNE. 



. . . . ^' A slight but Agreeable poetîc brochurp, 
embodying one of those middle-aged allégories which range 
thr'ough such a variety of subjects. . . . 

'' Such is the présent legend, in which M. de Châtelain 
narrâtes, in his light and graceful verse, the old allegory 
of the marriage of the planet Saturn and the Moon, in 
the form of a vision, in which he describes the différent 
stars and planets who hâve been invited to the ceremony^ 
the nuptial banquet in the astronomie heaven, &c. 

'^ When a thème of this sort has been well selected and 
managed with poetîc invention, variety of appropriate 
fancy and grâce, it cannot fail tô attract, and M. de Châte- 
lain deserves no little praise for treating a thème so ab- 
stract.and remote from human sympathy, and giving it a 
poetic interestj'^s he has donc. A vein of French gaiety 
runs throughout, aiid ' Les Noces de la Lune' is just such 
a sketch as Fontenelle inight hâve written in an hour of 
relaxation, had the author cf. the 'Flurality of Worlds' 
been gifted with the talent of versification." — The Natiof, 
Dublin, 24th October, 1863. 

*' This pleasant whim, which is half poetry, half bur- 
lesque, may be read through in half an hour, and has 
fancy and humour enough to make the time seem short." . 
— The AtheruBum, 2Ut November, 1863. 
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